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AVIS mas ÉDITEURS.

Nous donnons dans ce volume tout ce qui est resté de Sénèque le philosophe, y compris
les fragments d’ouvrages perdus qui ont été cités par certains Pères de l’Église. Ce sera la

première fois qu’on aura vu les œuvres complètes de cet auteur, texte, traduction, notice
biographique , annotations, réunis en un seul volume portatif et d’une lecture très-facile.

Nous avons suivi pour le texte l’édition déjà ancienne de Rubkopf, mais a notre ma-
nière, c’est-a-dire avec indépendance , en prenant ailleurs, pour les très-rares passages qui
fout doute encore parmi les érudits, les leçons les plus accréditées. Au reste, depuis Rubkopf,

il n’a été publié de Sénèque aucune édition offrant un travail philologique véritable-

ment neuf, et des différences sérieuses avec le texte que nous reproduisons dans ce volume.
Les œuvres de notre auteur ont eu le privilège d’être imprimées , dès le commencement, sur

de bons manuscrits, et de donner le moins de prise a la sagacité souvent destructive des com-
mentateurs. Ce privilège vient-il de ce que Sénèque a été, de tout temps , très-lu , et que,
même au plus f0rt des ténèbres du moyen-âge , alors que Cicéron était inconnu ou négligé ,

il a eu des admirateurs et a fait des disciples? La place de cette question n’est pas dans un
avertissement.

Rien n’a été négligé pour que ce texte eût toute la correction désirable. On sait qu’en fait

de correction, la typographie a des limites. La perfection absolue n’y est pas possible, de
l’aveu des typographes les plus consommés. Nous avons tâché du moins d’atteindre à ces

limites et d’arriver à cette perfection relative où rien ne manque de ce qui peut être demandé

raisonnablement de soins, de patience , de sacrifices a des éditeurs.

Quant a la traduction , nous nous en remettons , comme pour les précédents volumes, au
jugement des lecteurs compétents. Il ne nous appartient pas d’en faire nous-mêmes l’éloge.

Toutefois, qu’il nous soit permis de dire en quoi cette traduction nous paraît différer esseu-

tiellemeut des traductions publiées jusqu’ici. Ce qui la distingue, c’est peut-être que le tour

d’esprit particulier de Sénèque, sa subtilité abondante, son goût pour les contrastes qui le fait

tomber a son insu des oppositions d’idées dans les antithèses de mots, ces doux défauts enfin ,

qui charmaient la jeunesse contemporaine, ont été serrés de plus près et tendus avec plus d’é-

a



                                                                     

vu! AVIStude dans cette traduction. Les traducteurs, fidèles à la pensée qui dirige notre collection, ont

voulu qu’en lisant leur travail on ne crût pas lire une traduction de Cicéron, et que même

aux endroits très-nombreux où les idées de Sénèque sont aussi raisonnables que celles de

Cicéron, on reconnût que c’est un esprit moins sain qui a raison , que c’est dans un temps

de décadence, que c’est avec une manière particulière qu’il a raison. Il n’est pas besoin de

dire que cette fidélité au tour d’esprit de Sénèque n’a pas été poussée jusqu’au néologisme et

a la bizarrerie. L’exagération n’est pas permise dans notre langue , même pour traduire un

auteur exagéré. Sous ce rapport, l’imperfection d’une traduction est une qualité dans le

traducteur.

Au reste , ce jugement ne s’applique qu’a la traduction entièrement nouvelle des traités de

Sénèque, du livre des Questions naturelles , de l’Apoltolokyntose et des Fragments. Pour
celle des Épîtres , nous n’avons pas eu ’a la demander ’a une plume contemporaine. Le dix-

septième siècle nous offrait de ce chef-d’œuvre de Sénèque une traduction qui est elle-même

un chef-d’œuvre de langage. On chercherait vainement le nom de l’auteur dans les biogra-

phies les plus complètes. Il s’appelait Pintrel et il était de Reims. Mais ce Pintrel était

parent de La Fontaine : mais cet habitant de Reims vivait dans un siècle dont Courier
a dit que la moindre femmelette y écrivait en meilleur français que les maîtres du dix-
huitième siècle. La première, et a ce que nous croyons , la seule édition de cet ouvrage pa-

rut en 1681. Outre le talent très-distingué de Pintrel, cette traduction a un inestimable
prix. La Fontaine l’a revue et en a traduit en vers toutes les citations. La plupart de ces
vers sont charmants; un grand nombre sont des meilleurs qui soient sortis de cette plume
incomparable.

En pensant qu’une réimpression, ou plutôt une exhumation de ce genre, faite par des
mains pieuses , serait mieux reçue qu’une traduction nouvelle , nous avons obéi non-seule.

ment il notre goût particulier, mais ’a des conseils dont l’autorité eût décidé même de moins

convaincus que nous de ce qu’il y a de vrai dans la boutade de Courier. M. Villemain ,
consulté par nous sur la part qu’on pouvait faire dans cette collection aux travaux des deux
derniers siècles , avait donné l’avis de réimprimer quelques traductions du dix-septième fort

supérieures, disait-il, malgré leurs imperfections et leurs charmantes négligences, non-seule-
ment à tout ce qu’on avait fait depuis, mais à tout ce qu’on pourrait faire ultérieurement. C’est

ce précieux conseil qui, en nous confirmant dans notre propre pensée, nous a mis sur la voie

de cette traduction a laquelle La Fontaine a coopéré, probablement en bon parent, et en y met-
tant de l’amour-propre de famille. Nous l’avons réimprimée avec un soin religieux, sans y rien

changer, sans y rien ajouter, même aux endroits qui offrent de légères omissions ou des in-
terprétations différentes du sens adopté depuis; nous réservant d’ailleurs de remplir, dans des

notes spéciales, les plus graves de ces omissions, et de rétablir la vraie version partout où
Pintrel a pu l’altérer, soit par erreur, soit plus souvent, comme nous l’avons vérifié, pour

avoir suivi des commentateurs qui ne respectaient pas assez les manuscrits. Quant aux omis-
sions, quelques-unes sont si peu motivées qu’il n’y a nul doute que le texte dont se servait

Pintrel ne fût mutilé ; pour les autres , serait-ce que le goût de Pintrel , si sûr toutefois et si

hardi, a en peur de traduire certaines choses ou trop crues ou trop subtiles pour la noble lan-
gue dans laquelle il écrivait? Nous serions fondés à le croire. Au reste, le tout est insignifiant

dans 1m ouvrage si considérable.
v



                                                                     

DES ÉDITEURS. .x
Nous n’avons cru devoir annoter que cette partie des œuvres de Sénèque. Les traités philo-

sophiques ne demandent pas de notes; les allusions historiques y sont rares , et le peu qu’on
y en rencontre sont claires pour les moins instruits. Les idées pures remplissent ces traités.
L’histoire ne s’y montre que par des anecdotes généralement très -connnes. Quant a des

notes sur le sens , on sait que , hormis des cas très-rares , nous nous abstenons d’en charger

nos volumes. Le vrai sens pour nous c’est celui que nous adoptons. Il en est de même des
notes philologiques. L’a encore nous décidons. La vraie leçon pour nous est celle que nous

reproduisons.
Une notice courte et succincte résume tout ce qui a été établi de plus certain et de plus

authentique sur la vie et les ouvrages de Sénèque. Nous avons pu nous applaudir, a l’occa-
sion de Sénèque surtout , de nous être interdit en tête des volumes les morceaux d’éclat et les

jugements académiques. C’eût été rouvrir cette lice où ont combattu si inutilement pour la

vraie critique tant de champions et d’adversaires de Sénèque. Nous n’avons pas voulu grossir

la volumineuse liasse de ce procès d’une pièce de plus ’a oublier. Qui veut juger Sénèque le

doit lire. Ses écrits sont la meilleure histoire de sa vie ; ils offrent de quoi le juger par cela
seul qu’ils n’offrent jamais de quoi le condamner ni l’absoudre tout-’a-fait.

Qu’on nous permette en finissant de nous rendre le témoignage de n’avoir rien omis vo-

lontairement pour que ce volume fût à la fois, et dans le meilleur sens qu’on peut donner a.

ce mot, une nouveauté littéraire et une nouveauté typographique.

----.O.---«---
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VIE DE sÉNEoUE.

sanatoria Philosophe (Lucius Amos serrera)
naquità Cordoue, la troisième année de l’ère ciné-

tienne, sous le règne d’Auguste. Il eut deux frères,
l’un plus âgé, l’autre plus jeune que lui; Marcus

Armœus Novatus , qui prit dans la suite le nom de
Junius Gallien, son père adoptif, et L. Annæus
Mélia, père de Lucain. Encore enfant, Sénèque sui-
vit à Rome son père Sénèque le Moteur, lequel y
professa la rhétorique et y ouvrit une école de dé-
clamation. Ces leçons furent les premières qu’il re-
çut, et il ne les oublia pas. Toutefois sa famille s’oc-
cupait plus encore de sa santé que de son instruc-
tion. Très-faible de constitution , d’un corps grêle et

languissant, il était en outre sujet a de violentes
palpitations qui le tourmentèrent toute sa vie. L’ex-
cès du travail et les veilles, qu’il s’imposait déjà ,

achevèrent d’affaiblir une santé si frêle: elle s’amé-

liora toutefois, grâce à de grands soins et à une
nourriture frugale.

Il entra, par le conseil dosoit père, dans la car-
rière du barreau, et ses débuts eurent tant de re-
tentissement que Caligula, importuné du bruit de
cette renomme, parla de le faire mourir. Lejeune
Sénèque ne put échapper à ce danger que par une
feinte maladie, et par l’intercœsion d’une concubine

du prince. Dès lors il ne chercha plus qu’à se faire
oublier, s’adonna tout entier à la philosophie, en»
brassa la secte du portique, et n’eut plus d’autres au-

diteurs que des Stoiciens. Il renonça aux plaisirs de
la table, àl’usago du’vin et des parfums, et ne se
nourrit, pendant une année entière, que de végé-

taux;il le dit du moinsdans ses écrits. Son père,
craignant qu’il ne sè fermât ainsi le chemin de la
fortune, le pressa de rentrer dentela vie des affaires:

il brigua des lors les charges. publiques , et parvint
bientôt à la questure. Mais cette nouvelle direction
d’esprit ne le détourna pas de l’étude et de Rensei-

gnement de la philosophie, et, il ouvrit, à Rome,
une école où se pressa lat-jeunesse romaine. Messa-
line l’arracha bientôt à son nombreux auditoire.
Ennemie de Julie, lille de Germanicus, elle accusa
cette princesse d’adultère, et lui donna Sénèque pour

complice. Julie, d’abord exilée, mourut peu-de temps
après. Sénèque fut relégué par Claudedans l’ile de

Corse. Au bout de deux années d’exil, sa constance
l’ayant abandonné, il demanda son rappel , à quel-
que prix que ce fût : dans l’écrit. on il implore son
pardon, et que depuis il s’efforça, dit-on, de suppri-

mer, il flattait par les plus basses adulations la stu-
pidité de Claude et l’orgueil de l’allranchi Polybe,

digne ministre de cet empereur. Cinq ans après , il
n’avait pas encore vu finir son exil, lorsqu’il en fut
subitement tiré par Agrippine, qui venait d’épouser

Claude son oncle, et de se saisir de l’empire. Elle le
fit nonuner préteur , et lui confia l’éducation de son
fils Néron, adopté par Claude.

Sénèque, tant que vécut ce dernier, se montra
tout dévoué à l’impératrice , dont il passa même pour

être l’amant. On sait ce que fut Néron. Sénèque
n’en put faire un orateur, ou peut-être Néron se
contenta-vil d’être poète. J asque-là, les empereurs
avaient composé eux-mèmes leurs discours; l’élève

de Sénèque fut le premier qui recourut àl’éloquence

d’autrui : l’éloge funèbre de Claude, qu’il prononça

à son avènement à l’empire, fut. composé par Sé-

nèque, lequel écrivait en même temps contre ce prince
une satire amère, l’Apokoloquiutose, ou la métamor-

phosede Claude en citrouille.
l.
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Devenu ministre de Néron , Sénèque encourut la
haine d’Agrippine, dont il trompa les espérances et
voulut gêner les prétentions ambitieuses. Bientôt
Burrhus et lui acceptèrent une grande partie des
biens de Britannicus, mort empoisonné. Plus tard
l’exil de Suilius, son ennemi personnel, acheva de le
perdre dans l’opinion publique, au rapport de Tacite.

Ce Suilius demandait hautement au ministre a par
quelle philosophie, par quelle morale , il avait, en
quatre ans de faveur , amassé trois millions de ses-
terces (Dion Cassius fait Sénèque riche de dix-sept
millions cinq cent mille drachmes) ; il disait qu’on le
voyait épier, dans Rome , les testaments , et circon-
venir les vieillards sans enfants ; qu’il acœblaitl’ltalie

et les provinces sous le poids d’usures énormes, etc. u
Juilius fut relégué dans les iles Baléares par l’auteur

du traité de la Clémence; mais cette vengeance ne
lui suffisant pas , il sollicita , sans l’obtenir , l’exil

du fils de son ennemi.
Agrippine venait d’échapper à l’horrible genre de

mort inventé par Néron, pour se débarrasser de sa
mère. L’empereur était consterné; aucune ressource

ne s’offrait à lui; il n’espérait plus que dans Sé-
nèque et dans Burrhus. Il les mande sur l’heure. Sé-

nèque, plus fertile en expédients, hactemls promp-
tior , dit Tacite , regarde Burrhus , lui demande s’il
faut commander le meurtre aux soldats , et celui-ci
répond négativement. Un affranchi, Anicétus, fut
alors chargé de tuer la mère de l’empereur, et Néron

sehata d’envoyer au sénat, pour justifier le parri-
cide, une lettre qu’avait composée Sénèque.

Délivré de la tutelle d’Agrippine . Néron n’était

pas d’humeur à en supporter une autre. L’autorité

des deux ministres lui pesait, et des lors s’affaiblissait

tous les jours. La mort de Burrhus vint enlever à
Sénèque le peu qui lui en restait. L’empereur s’aban-

donna à d’ignobles favoris, dont le premier soin fut

de rendre le philosophe odieux au prince. Ils le re-
présentèrent cherchant a se faire, au moyen de ses
richesses, un parti dans Rome, a effacer Néron par
la magnificence de Ses maisons et la somptuosité de
sa table, a en déprécier les talents comme poète et
comme musicien. Sénèque prévit le danger d’une

disgrâce , et, voulant la prévenir, il demanda à Né-

ron la permission de se retirer de la cour , et lui offrit
tous ses biens qui, disait-il, l’exposaient à l’envie.
Néron refusa tout, et l’embrassa. Sénèque n’en eut

que plus de craintes. On le vit renoncer à son fas-
tueux train de vie, et congédier la foule des clients
qui composaient son cortégé. Il vécut solitaire à la
campagne, avec Pauline sa femme , et continua d’é-

crire sur la philosophie. Toutefois il voyait Néron de
temps en temps, et se mêlait encore des affaires de
l’état. Tacite, à qui sont empruntésces détails, nous

le montre recevant chez lui l’empereur , et le félici-
tant de sa réconciliation avec Thraséas.

Sénèque sollicita de nouveau , et encore en vain ,

VIE DE SÈNEQUE.

la permission de se retirer enfin dans une de ses
terres. Il prétexta une maladie l la goutte), pour ne
point sortir de chez lui. Il ne put tromper Néron
comme il avait trompé Câligula , et l’empereur donna

à Cléouicus , un des affranchis de Sénèque, l’ordre

d’empoisonner son ancien maître. Mais celui-ci
lui en ôta toute occasion , en ne se nourrissant que
de fruits, en ne buvant que de l’eau courante. la
conspiration de Pison offrit enfin à Néron un pré-
texte de condamner hautement Sénèque a la mort.
Subrius , l’un des conjurés , voulaitqu’après avoir tue’

l’empereur par la main de Pisan on tuât Pison lui-
meme, indigne, disait-il, de l’empire, qu’il fallait don-

ner à Sénèque. Rien ne prouvait que ce dernier eût
accepté ces offres insensées et fût entré dans lecom-

plot; il ne l’ignorait pas toutefois , si l’on en croit
Tacite, et le jour même où l’on devait l’exécuter,

il s’était rapproché de Rome. Une seule déposition,

celle de l’affranchi N atalis , lui attribuait avec Pison

une conversation qui pouvait le compromettre. Des
soldats allèrent cerner la maison de campagne ou il
venait de s’arrêter avec sa femme. En vain il justifia
le sens des paroles rapportées par l’affranchi; Néron

l’avait condamné; il lui fut ordonné de se faire ou.

vrir les veines.
Il demanda ses tablettes pour écrire son testa-

ment. Sur le refus que lui en firent les soldats, il
se tourna vers ses amis : a Eh bien! leur dit-il ,
puisqu’on m’empêche de reconnaitre vos services ,

je vous lègue le seul bien qui me reste, l’exemple
de ma vie. w Voyant leurs larmes couler, il voulut
ranimer leur courage : a Où sont, leur dit-il, ces
maximes de sagesse qui, depuis tant d’années ,
ont du vous prémunir contre l’adversité ? Igno-
riez-vous la cruauté de Néron? Le meurtrier de sa
mère et de son frère pouvait-il épargner son pré.

cepteur? s Il embrassa ensuite sa femme qui san-
glottait, et la conjura de modérer sa douleur. Pau-
line déclara qu’elle voulait mourir avec lui ; il ap-
plaudit à cette résolution , et le même fer ouvrit
leurs veines. Le sang ne coulant qu’avec lenteur de
son corps , exténué par Page et l’abstinence, il lui fit

donner des issues nouvelles aux jambes et aux jar-
rets. Comme la vue de ses souffrances pouvait
abattre le courage de Pauline, il lui persuada de se
faire transporter dans une antre partie de la maison.
Entouré alors de ses amis et de ses secrétaires , il
dicta un discours que Tacite ne nous a pas trans-
mis, parce que, de son temps, il était entre les
mains de tout le monde. Pressé de mourir, Sénèque
pria son médecin de lui donner de la ciguë; il en
prit en vain: ses organes épuisés et déjà froids ne
pouvaient se prêter a l’activité du poison. Enfin, il

sefitporterdansun bain chaud; il jeta, enven-
trant, de l’eau sur ceux de ses esclaves qui étaient
le plus près de lui : a J’offre ces libations, dit-il ,
a Jupiter libérateur; n puis il s’y plongea, et mou’
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rut, comme il convenalt a l’auteur des Epttres a
Limites, l’an 68de J .-C., dans la huitième année
du règne de Néron.

Néron , a peine informé de la résolution de Pau-
line, envoya vers elle des soldats chargés d’arrêter
le sang de ses blessures; mais la pâleur de son visage
et son extrême maigreur témoignèrent, tout le reste
de sa vie . combien elle avait été près de la perdre.

r Outre tous les ouvrages qui sont renfermés dans
ce volume, on a longtemps attribué a Sénèque le
philosophe l’Abréqé de l’histoire romain , dont

Florus est aujourd’hui reconnu l’auteur. Dans ses
Études sur les poètes latins, M. Nisard établit, par

des comparaisons entre plusieurs passages trèsnsi-
gnificatifs de ses œuvres en prose et des tirades des

XIII

tragédies dites de Sénèque, que Sénèque le phi-
losophe est l’auteur d’une partie de ces tragédies ,

dont le recueil serait un ouvrage de famille , fait en
commun, Sénecanum opus. D’anciennes éditions de

Sénèque contiennent quatorze lettres que ce philo-
sophe aurait écrites a sathaul; mais aujourd’huices
lettres sont généralement regardées comme apocry-

phes, quoique saint Augustin et saint Jérôme les
aient citées pour être de Sénèque , et qu’on ait
prouvé par des raisons ingénieuses la vraisemblance
d’un commerce épistolaire entre le philosophe etl’a-

pâtre, lequel comparut devant le tribunal du frère
aine de Sénèque , proconsul d’Acbaie. Quelques
écrivains anciens parlent aussi de certains ouvrages
de Sénèque , qui ne sont pupanenus jusqu’à nous.
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DE LA CLÉMENCE.

LIVRE PREMIER.

I. Je me suis proposé, Néron César, d’écrire sur

la clémence, pour te servir en quelque sorte de
miroir, et, en te montrantà loi-même, te faire
arriver a la première de toutes les joies. En effet,
quoique le véritable fruit des bonnes actions soit
de les avoir faites, et qu’aucun prix digne de la
vertu ne se trouve en dehors d’elle-même , il est
doux pourtant de contempler, de parcourir une
bonne. conscience; puis de jeter les yeux sur cette
foule immense, discordante , séditieuse , effrénée,
prête à s’élancer également a la perte des autres et

à la sienne, si elle vient a briser son joug; il est
doux de pouvoir se dire z a c’est moi qui suis le
préféré entre tous les mortels, choisi pour rem-
plir sur la terre les fonctions (les dieux ; c’est moi
qui suis parmi les nations l’arbitre de la vie et
de la mort. Le sort et .la condition de chacun

LIBER PRIMUS.

f. Scribere de demeutia, Nero Casser, institui , ut
quodammodo spaetzli vice fungerer. et te tibi ostender
perveuturum ad voluptatem maximum omnium. Quant-
vis cairn recta factorum varus fructns sit fecisse, nec ul-
lum vlrtutum pretium dignnm illis extra ipsas ait , juvat
inspïeere et cireuire bonam conscientiam , tum immittere
oculus in banc immensam multitudinem, discordem . se-
ditiosam, impotentem, in perniciem alienam suamqne
pariter exsnltaturam, si hoc jugum fregerit, et ita loqui
mum : - Ego ex omnibus mortalibus placui , eleetusque
surit, qui in terris deornm vice fungerer; ego site: necis-
que gentibus arbitcr qualem quisque sortcm etalum-

sont dans ma main. Ce que veut donner la
fortune a chacun des hommes, elle le déclare
par ma bouche : c’est de notre réponse que
dépend la joie des peuples et des villes. Nulle
partie du monde ne fleurit que par ma volonté
et ma faveur. Tous ces milliers de glaives que
ma paix retient dans le fourreau, vont en sortir
a mon signal. Quelles nations seront anéanties,
lesquelles seront transportées, lesquelles rece-
vront la liberté, lesquelles la perdront, quels
rois deviendront esclaves, quels fronts seront
ornés du diadème royal, quelles villes tombe-
ront, lesquelles seront fondées, tout cela est de
mon ressort. Avec ce pouvoir de tout faire, je n’ai
été entraîné à ordonner d’injustes supplices ni

parla colère, ni par la fougue de la jeunesse , ni
par la témérité et l’obstination des hommes, qui

souvent chassent la patience des cœurs les plus
calmes, ni par cette gloire cruelle fréquemment

que habent, in manu mes positum est. Quidcuique mor-
talium fortune datum relit, men ore pronnntiat : ex nostro
responao lamina causas populi urbesque concipiuut. Nu lIa
pars usqnam, nisi volente propitioque me, floret. Hæc
tot millia gladiorum , quæ pas mea comprimit, ad nutum
meum stringentur : quas nationes funditus exscindi , quas
transportari, quibus libertatcm dari . quibus eripi, quos
reges mancipia fieri . quorumque capiti regium circum-
dari decus oporteat , que ruant urbes , quæ orinnlur,
mea jurisdiclio est. In bac tenta facultate rerum , non ira
me ad iniqua supplicia compulit, non juvenilia impetus.
non temeritas hominum et contumacia , quæ sæpe tran-
quillissimis .pectorihns quoque patientiam extorsit : non
ipsa ostentaudæ per terrons potentia: dira , sed frequens
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ambitionnée par les maîtres des empires, de faire
éclater ma puissance par la terreur. Chez moi , le
glaive est renfermé ou plutôt captif, tant je suis
avaro du sang même le plus vil. Il n’est personne
à qui le litre d’homme, à défaut de tout autre,
ne fasse trouver faveur auprès de moi. Je tiens la
sévérité cachée , la clémence toujours en exercice.

Je m’observe, comme si je devais rendre compte
aux lois que j’ai tirées de la p0üssièl’0; que j’ai

évoquées des ténèbres pour les mettre au grand
jour. Je me suis laissé loucher par les jeunes an-
nées de celui-ci, par les vieux jours de celui-la.
J’ai fait grâce à la grandeur de l’un, à la petitesse

de l’autre; et quand je ne trouvais aucune cause
* d’indulgence, je pardonnais pour moi-même. Att-

jourd’hui, si les dieux immortels m’appelaient a

rendre compte, je suis prêt a leur rendre compte
du genre humain. a Oui, César, tu peux hardi-
ment proclamer que de toutes les choses confiées a;
ta foi , a ta tutelle, tu n’as rien enlevé à la répu-

blique, soit en secret, soit par violence. Tu as
ambitionné une gloire bien rare et que n’obtint ja-

mais aucun prince, céllc de ne point faire de tort.
Tu n’as pas perdu la peine, et cette bonté singu-
lière n’a pas rencontré des appréciateurs ingrats

ou malveillants. Tu as acquis la reconnaissance.
Jamais un homme ne fut aussi cher ’a un autre
homme que tu l’es au peuple romain, toi, son
bien suprême et durable! Mais c’est un grand
fardeau que lu t’es imposé. Personne ne cite plus
le divin Auguste, ni les premiers temps de Tibère
César; personne ne cherche hors de toi-même un
exemple qu’on désire te voir imiter. Cc qu’on
demande, c’est que tout ton règne réponde à cet

magots imperiis gloria; Conditum, immo constrictum
apud me ferrum mamma parcimonie etiam vilissimi
sanguinis; netno non, cui allo desint, hominis nomine
apud Inc gratiosus est. Severilntcln ahditanl , clemcntiam
in procinclu habco; sic me custodio, tanqn in lcgibns,
que: ex situ ac Ienebris in IuCcm evecavi , rationcm red-
diturus sim. Alterius relate prima motus sum, alterius
ullima : otium dignitali donari; alium lllllllililali’; quo-
tiens nullam invenemm miserICOrdiæ causant, mihi pe-
pcrci. Itodie diis immertatibus, si a me ratinm-m repe
tant, annumerare genus humanum paralus sum. a Potes
hoc, Gæsar, prædicare audacter, omnium, quæin fidem
tulelamqne team vencruut, nihil per le, neque ti, neqne
clam reipublicm ers-plum. Rarissimam taudent, et trulli
adhuc principum concessam concupisti, inuoccutla m. Non
perdis operam; nec bonites ista tua singularis ingralos
aul malignes malimatores meta est; refrrtur tibi gratta.
Nemo unns homo uni homini tam carus unquam fuit,
quam lu populo romano , magnum longumque ejus bo-
nnm! Sel ingens tibi onus imposuisti; netno jam divum
Angustum , nec Tiberii Canaris prima tempora loquilur;
netno quod te imitari velit cxemplar extra le quærit.
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avant-goût de la première année. Ce serait chose
difficile, si cette bonté qui t’appartient n’était pas

naturelle, si tu ne l’avais empruntée que pour un
temps; car personne ne peut longtemps porter le
masque. Tout ce qui est déguisé reprend bientôt
sa nature; tout ce qui repose sur la vérité, tout
ce qui, pour ainsi dire, a des racines solides, ne
fait que croître et s’améliorer avec le temps. C’é-

tait une grande chance que courait le peuple ro-
main, lorsqu’on ignorait encore quelle direction
prendrait ton naturel généreux. Maintenant, les
espérances publiques sont assurées de leur accom-

plissement; car il n’est plus a craindre que tu
tombes tentât-coup dans l’oubli de toi-même. ll
est vrai que l’excès du bonheur rend exigeant; et
jamais les désirs ne sont assez modérés , pour
s’arrêter à ce qu’ils ont atteint. Pour nous , un
grand bien n’est qu’un pas vers un plus grand, et

les plus folles espérances naissent d’un bonheur
inespéré. Aujourd’hui , cependant, tu forces les
sujets d’avouer qu’ils sont,heureux, et qu’il ne

manque a leur félicité que de durer toujours. Bien
des motifs leur arrachent cet aveu , le plus tardif
que fasse l’homme z leur sécurité profonde, source

abondante de biens , leurs droits placés atr-desSus
de toute atteinte. Les yeux s’arrêtent sur cette
heureuse forme de gouvernement, a laquelle rien
ne manque pour parvenir ’a la plus haute liberté,
que la licence qui se détruit elle-même. Mais ce
qui surtbut pénètre également les plus grands
comme les plus petits, c’eSt l’admiration de ta
clémence. Car tous les autres avantages, chacun
les éprouve ou les désire plus grands ou plus pc-

tils, en proportion de sa fortune; ta clémence

Principatus tutts ad anui gustum exigitur.DiffIcile hoc
fuisset, si non naturalis tibi ista bonites esset, sed ad
tempus sumta; nemo enim potest personam dia ferre.
Ficta cite in naturam suam recidunt; quibus veritas sub-
est , qtiæque l ut ita dicam t ex solido enascnntur, tempera
ipso in majus meliusque procedunt. Magasin adibataleam
populns romanus, quum incertum csset, quo se stalim
nobilis indoles daret. Jam vota publica in tuto sunt; nec
coint periculum est, ne le subita tui c’ipiat oblivio. Facit
quidem avides nimia félicitas; nec tam temperatæ cupi-
dituies sont unquam , ut in co, quad contingit. desinant;
gradus a magnis ad majora fit, et spes improbissimas
complectnntur insperata assecuti. Omnibus tamen nunc
civibus luis et hæc confessio exprimitur, esse felices : et
illa, nihiljam bis accedere bonis p ssc, nisi ut perpetua
sint. Mnltu illos cognat ad banc cullrt’ssîfillcm , qua nuita
in homine lardier est :securitas alla, afllucns; jus supra
omnrm injuriam positum. Obversatur oculis lactissima
forma reipublicæ, cui ad summum liberlalem nihil dcest,
nisi pereunii lit-enlia. Præcipue tamen æqualis ad maxi-
mes immosquc pervcnîtclementite tua) admiratio. Cetera
enim houa pro portione fortunæ sua: quisquc sentit aut
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offre a tous le même espoir. Et il n’est personne
qui s’applaudisse assez de son innocence, pour ne
pas se réjouir d’avoir sous les veut la clémence

prête à tendre la main aux humaines erreurs.
Il. il en est; je le sais, qui pensent que la clé-

mence est un encouragement à la méchanceté; car

sans le critne elle est superflue, et clest la seule
vertu qui reste oisive parmi les gens de bien. Mais
d’abord, de même que la médecine, qui ne sert
qu’aux malades, est néanmoins en honneur aua
près des gens bien portants, de même la clémence,-
bien qu’elle ne soit invoquée que par les empila
bics , est pourtant révérée par les innocents.
Ensuite elle trouve il s’appliquer même en la per-’

sonnedes innocents, parce que la fortune quel-
quefois tient lieu de crime t et la clémence vient
en aide non-seulementa illunoeence, mais souvent
encore in la vertu, lorsqtfil arrive ,- seion’ la conj

’ (lition des temps, que des saliens louables sont
exposées il être punies. Ajoute qu’une grande
partie des hommes peut revenir il l’innocence.
il ne faut pas cependant pardonner au hasard.
Car, lorsque toute différence" est effacée entre
les bons et les méchants, la confusion survient
et le vice fait irruption. il faut donc user de ré-
serve , et savoir distinguer les caractères guéris-
sables de ceux qui sont désespérés. La clémence

’ ne doit être ni aveugle, ni banale , ni restreinte;
car il y a antant de cruautés pardonner à tous,
qui; ne pardonner à personne. il faut un terme
moyen; mais comme un juste équilibre est diffl-
eile, si la balance doit pencher d’un côté, que ce
soit du côté del’lltltnanlté.

exspectst majora minornque : ex elementia omne: idem
sperant. me est quisqnsm , cui tain velue innocentia sua
placent, III non stars in oompeetu clementiam; paraient
humants errerions , gondent.

il. Esse autem aliquo: scie, qui demeutia pessimum
quemque pintent sustineri, quoniam nisi pont orilnen su-
pervacun est, et sols lime virtus inter innocentes cessai.
Sed primum Minium, sicut mettirinæ apud muros usus,
etiam apud Sanos honor est; ita clementiam quamvis
[irrua dignî invoccnt. etiam innocentes colunt. Deiude
babel hœc in persona quoque inuocenlium locum, quia
inicrim fortune pro cuipa est: nec lnnucentiæ tantum
demeutia succurrlt, red sæpe virtuti, quoniam quidem
conditions temporum ineîdunt quædam, qua: possint
laudata puniri.AdjiCe, quod magna pars hominum est,
quæ reverti ad innocentiam possit. Sed non tamen vulgo
iguescere decet; num nbi discrimen inter males boues-
que sublatum est, confusio sequitur, et vitinrum cruptio.
Itaquc adliibenda est moderatio, quæ saualiilia ingeuia
distinguera a depioratis sciat. Net: promiscuam habere
au vulgarem ciementittm open-tel, une abscisam; natn
tam omnibus ignoscere crudelitns est, quam nulli. Mo-
dum teucrc debemus; sed quia difficile est temperameu-
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lll. Mais ces choses Se diront mieux en leur
place. Maintenant je diviserai mon sujet en trois
parties. La première servira d’introduction. Dans

’ la seconde, je démontrerai la nature et les attri-
buts de la clémente. Car,- comme certains vices imi-

tent la vertu; on ne peut les en distinguer qu’en
marquant la vertu de signes qui la lassent recon-
naitre. En troisième lieu, nous rechercherons com-
ment l’âme arrive à cette Vertu, comment elle s’y

affermit, et se l’approprie par l’usage. Or, il faut
tenir pour constant que de loutes les vertus , nulle
ne convient plus a rhomme, parce que nulle n’est
plus bomaine : et cette verité est reconnue non-
seulement par nous , qui voulons que "tomme soit
considéré comme un animal sociable, ne pour le
bien commun de tees,- mais encore par ces philo-
sophes qui abandonnent l’homme il la volupté, et

qui rapportent toutes leurs paroles, tentes leurs
actions a leur utilité. Car, si l’homme cherche le
calme et le repos, la vertu la plus appropriée à sa
nature est celle qui chérit la paix et quirctictit son
brus. Cependant, de tous les hommes, ceux il qui
la oléineuce confient le plus sont les princes et
les rois. Car une grande force n’est honorable et
glaucome qu’autaut (nitelle a le pouvoir d’être
utile; et c’est un fléau qu’une puissance qui n’est

capable que de nuire. Enfin,- la grandeur n’est
stable et bien assurée que lorsque tous savent
qu’elle existe moins au-dessus d’eux que pour
eux; lorsque tans lesjours on éprouve que la sol-
licitude du prince veille au Salut de chacun et de
tous; lorsqu’il Son approche on ne s’enfuit pas
comme devant un animal méchant et dangereux

tutti, quidquid æquo plus iuturutn est, in panem liants-

uiorem prœponderct. ltu. Sed hæc sue loco inélius’ diceuiur. Noue in ne:
partes omnem banc maternai dit’idam’. Prima erit manu-
missionis’: Secundo , qua: paturon! ciemenliæ habitumqne
demoùslret; nant quum sint vitia quoniam virtutes imi-
tantia, non possunt serrrnî, nisi signa quibus (ligno-
scantur impresseris ; tertio loco quæremus, (promette ad
hune virtulem perducatùr animus, quomodo confirmet
eam, et usu suam faciat. Nuiium vero ex omnibus virtu-
tibus magis- homini convenire, quum sit nuita humanior,
constet necesse est : non solum inter nos, qui hominem,
sociale animal , communî bouc genitum videri volumus:
sed etiam inter illos, qui hominem voluptati donant,
quorum omnia dicta factaque ad utilitatem suam spec-
taut; num si quietem petit et otium, banc virtutem na-
turæ suas nactus est , quœ pacem au] t, et manus retinet.
Nulluln tamen demeutia ex omnibus mugis, quam re-
gem ont principem dom-t. [la enim magna: vires decori
gloritrque sunt, si illis salutaris potentia est; num pesti-
fera vis est, volera ad noceudum. illins demum magm-
tudo stabilis fundataque est , quem omnes non tam supra
se esse, quam pro se, sciunt; cujus curam excubaro
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qui s’élance de son antre, mais que de toutes
parts,’au contraire, on vole vers lui comme vers
un astre lumineux et bienfaisant; lorsque pour lui
on est prêt a s’exposer aux glaives des conspira-
teurs, a lui faire un rempart de cadavres, et, si le
soin desa vie l’exige, a joncher sa route de victimes
humaines. Les veilles des sujets protègent son som-
meil : pressés autour de lui, leurs poitrines défen-
dentsa poitrine; ils forment une muraille contre les
dangers qui le menacent. Ce n’est pas sans raison
que les peuples et les villes s’accordent ainsi pour
protéger et chérir leurs rois, pour se sacrifier,
avec tout ce qui leur appartient, toutes les fois
que l’exige le salut du chef de l’empire. Et ce
n’est ni faire trop bon marché de soi, ni faire acte

de folie que de livrer au fer tant de milliers de
têtes pour une seule, de racheter par tant de
morts une seule vie, et quelquefois celle d’un
vieillard infirme. De même que le corps entier est
au service de l’âme , bien qu’il soit beaucoup plus
étendu , beaucoup plus apparent, tandis que l’âme

subtile se dérobe aux regards, et ne connaît pas
même la retraite où elle se cache; cependant c’est

pour elle que travaillent les mains, les pieds,
les yeux; c’est elle que protège notre enveloppe
extérieure; ’a son ordre, nous nous reposons; à
son ordre, nous courons empressés. Quand ce
maître commande, s’il est avare , nous laboureurs

la mer pour gagner des richesses; s’il a du cœur,-
uous n’hésitons pas ’a livrer notre main aux [lam-

mcs, a nous précipiter volontairement dans le
gouffre; ainsi cette immense multitude, groupée
autour d’une seule âme, est gouvernée par son

pro sainte singulornm atque universorum quotidie cape
riuntur; que procedente, non, tanquam malum sliquod
ont noxium animal e cubili proailierit, diffuginnt, sed
tanquam ad clnrum se beneilcum sidus certatim adro-
lant, objicere se pro illo mucronibus insidiantium paralin-
simi, ct substernere corpora sua , si per slragem illi hu-
manam iter ad salutem strucndum sit. Somnum ejus noe-
tnrnis excubiis muninnt; lutera objecti circumfnsique
defendunt ; incurrenIibus periculis se opponuut. Non hic
est [ne ratione populi: urbibusqne consensus, sic prote-
gcndi amandique reges , et se souque jactandi , quocum-
que desidersverit imperantis sains. Nec hæc vilitas est,
lut demeutia, pro uno capité lot millia excipere fers-uni ,
ne multis mortibns unnm animum redimcre, nonnunquum
cents et invalidi. Quemadmodum ictum corpus unimo de-
servit, et quum hoc [auto majos tantoque speciosius sil,
illc in occulto msneat tennis, et in qua rode latitet incer-
tus; tamen manus, perles, oculi ncgotium illi garant:
illum busc cutis munit; illinsjussu jaccmus, sut inquieti
discurrimns; quum illc imperavit, site avarus dominus
est, marc lucri causa scrutamur, sire ambitiosns, jam-
tludum dealerait) "ammis objerimus, ont voluntarie sub-
siluimus; sic hare immensa multitudo, unius anima: cir-
cumdata , illius spiritu regilur, illius rationc ficelitur,
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souffle et modérée par sa raison; tandis qu’elle

succomberait sous le poids de ses propres forces,
si elle ne s’appuyait sur la sagesse d’un chef.

lV. C’estdonc leur propre sûreté qu’aiment les

peuples , lorsque pour un seul homme dix légions
se rangent en bataille , lorsque le soldat s’élance
au premier rang, lorsqu’il présente sa poitrine
aux blessures, pour que les drapeaux de son empe-
reur ne reculent pas. Car c’est lui qui est le lien
d’union de la république; c’est lui qui est le souf-

fle vital que respirent tant de milliers d’hommes
qui ne seraient par euxmêmes qu’un inutile
fardeau et une proie facile, si cette âme de l’em-
pire en était détachée.

a Le roi vit, tous ont une même pensée; il
meurt, tout lien est brisé. a

Ce malheur serait la destruction de la paix ro-
maine , et ruinerait la fortune d’un si grand pen-
ple. il sera’al’abridecedangertantqu’ilsaurasup-

porter le frein : si une fois il le brisait, ou si, quel-
que révolution l’en avant dégagé, il refusait delc

reprendre, cette unité, ce faisceau d’un grand em-

pire se briserait en mille éclats : [tome cessera
de dominer du jour où elle cessera d’obéir. Aussi,

n’est-il pas étonnantque les princes, les rois, ou.
quelque nom qu’on leur donne, ces gardiens de
la fortune publique, soient aimés tin-delà des affec n
lions privées. Car, si pour les hommes sages l’in-
térêt public est préférable ’a l’intérêt particulier,

il en résulte qu’ils doivent encore plus chérir celui

en qui la république s’est transformée. Depuis
longtemps le Césars’est tellement incorporé avec

la république , qu’on ne peut retrancher l’un sans

pressura se se fractura viribna suis. nisi consilio ouatine
retur.

IV. Sueur itaque incolumitatem amant, quum pro une
nomine dans! legionea in aclem deducunt, quum in pri-
ma ironie pr’ocurrunt . et advenu vulneribus pectora fe-
runt, ne imperatoris suis signa vertantnr. lite est enim
vinculum, per quad reapnblica cohæret ; illo spiritus vi-
talis, quem hæe tot millia trahnnt. nihil per ipsa se fu-
turs nisi nous et præda, si mena illa imperii subtrahatur.

Rege lncoluml mena omnibus nua:
Amuse rupere fidem.

Hic carus remanie puois cxitium crit, bic tanti fortu-
nam populi in ruinas sget. Tsmdiu ab isto periculo ab-
erit hie popnlus, quamdiu sciet ferre frenos; quos si
quando abruperit, vcl aliquo ossu discussos reponi sibi
passas non erit, hæc nuitas et hic maximi imperii con-
textus in partes mullns dissiliet : idemque huic urbi do-
minandi finis erit, qui parcndi fuerit. Ideo principes re-
gesque et quocumque allo nomine sunt, tutorce status
publici , non est mirum amuri ultra privatas etiam noces-
situdincs. Nain si sanis hominibus publica privatia potions
sont, sequitur, ut is quoque carier sit, in quem se res-
publica convertit. Olim enim itase induit reipublicæ Ca:-
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les perdre tous deux. Car il faut ’a l’un des bras,

comme a l’autre une tête.

V. il semblerait que mon discours s’écarte loin
du but; mais, par Hercule! il pénètre au fond du
sujet; car si, .comme je viens de l’établir, tu es
l’âme de la république, elle est ton corps : tu
vois, je pense, combien la clémence est néces-
saire; car c’est toi-même que tu épargnes lors-
que Iu sembles épargner un autre. il faut donc
épargner les citoyens même coupables, ainsi que
tu en agirais avec un membre malade; et si par-
fois il faut tirer du sang, retiens la main, de peur
de faire une incision plus forte qu’il n’est besoin.

Donc, comme je le disais, la clémence est sans
doute dans la nature de. tous les hommes; mais
c’est surtout chez les souverains qu’elle est glo-

rieuse, parce que par eux elle trouve plus à con-
server, elle trouve pour se déployer une plus
ample matière. Quel faible mal, en effet, produit
la cruauté privée! mais la fureur des princes est
une guerre. Bien qu’il y ait accord entre toutes
les vertus, et que l’une ne soit ni meilleure, ni
plus honorable que l’autre, quelques-unes cepen-
dant conviennent davantage a certaines person-
nes. La grandeur d’âme sied à tout mortel, même
a celui qui n’a rien au-dessous de lui. Qu’y a-t-il ,

en effet, de plus grand, de plus noble, que de
vaincre la mauvaise fortune? Cependant, cette
grandeur d’âme est plus au large dans la prospé-

rité, et se fait mieux voir sur le tribunal que sur
la place. La clémence , quelque demeure qu’elle
pénètre, la rend heureuse et paisible; mais, dans
celle des rois, plus elle est rare, plus elle est ad-
mirable. Qu’y a-t-il , en effet, de plus remarqua-

sar, ut seduci alterum non possit sine utriusque pernicie;
nem ut illi viribus opus est. ita et huis enpite.

V. Longius videtur recessisse a proposito oralio mes :
et mehercules rem ipsnm premit. Nain si, quod adhuc
eolllgitur, animus reipublicæ tu es, illa corpus tuum:
vides, ut pute, quam necessaria demeutia sit ; tibi enim
parcis, quum videri: alteri parecre. Pareendum itaque
est etiam improbandis civibus, non aliter quam membris
huguentibus; et si quando misso sanguine opus est. sus-
tinendum est, ne ultra, quam nccesse sil, incidns. Est
ergo, ut diœbam, demeutia omnibus quidem homini-
bus seeundum naturam, maxime tamen decem impe-
ratoribus:quanto plus habct apud illos quod servet,
quantoque in majore materia apparet. Quantulum enim
noœt privata crudelitas? Principum sævitia , bellum est.
Quum-autem virtutibus inter se sit ooneordia, nec ulla
allers melior aut honestior sit , quædam tamen quibus-

-dam personis aptior est. Decet magnaniinitas quemlibet
mortalem , etiam illum infra quem nihil est. Quid enim
majas, aut fortins, quam malam fortnnam retundere?
Hæc tamen magnanimitas in bons fortune laxiorem lo-
eum babel, meliusque in tribunali, quam in plane con-
spicitur. Clementiu in quameumque domum pervenerit,

un-go.)

ble que de voir celui dont la colère ne rencontre
pas d’obstacle, dont les sentences les plus rigou»

relises reçoivent la sanction de ceux même qui
périssent, qui ne doit de compte à personne, »
même de ses plus violents emportements, et
que personne ne tenterait de fléchir, se mettre
a lui-même un frein, et faire de sa puissance
un usage meilleur et plus doux? Il se dit a lui-
mémc : a Malgré la loi, il-n’v a personne qui
ne puisse tuer; il n’y a personne qui puisse sauver,
excepté moi. a Une grande fortune exige un grand
cœur; car si on ne s’élève jusqu’à elle , si on ne

se place plus haut, on la ravale elle-même plus
bas que la terre. Or, c’est le propre d’une grande .
âme d’être calme et tranquille, de regarder du
haut de son mépris les injures et les offenses.
C’est aux femmes qu’appartiennent les empor-
tements de la colère; c’est aux bêtes féroces,
et encore aux moins généreuses, à redoubler
leurs morsures et leurs attaques sur un ennemi
terraSsé. Les éléphants et les lions abandonnent
celui qu’ils ont renversé; l’acharnement ne con-
vient’qu’aux animaux ignobles. Une colère cruelle

et inexorable ne sied pas il un roi; car il ne se
montre guère supérieur ’a l’homme vers lequel

il se rabaisse en s’irritant contre lui : mais s’il
donne la vie à ceux que menace la mort, s’il
donne les dignités a ceux qui méritent de les per-
dre, il fait ce qui n’est possible qu’à celui qui peut

tout. Car la vie peut être arrachée même à un
supérieur, jamais elle ne peut être donnée qu’a
un inférieur. Sauver, c’est le privilège d’une baute

fortune : et jamais elle ne doit être tant admirée
que lorsqu’il lui arrive de pouvoir ce que peuvent

cam felieem tranquillamque præstabit; sed in regia que
rarior, eo mirabitior. Quid enim est memorabilius, quam
clim, cujus ira: nihil obstat, cujus graviori sententiæ ipsi
qui pereunt assentiuntur. quem nemo interrogaturus est,
immo si rehementins exeanduit, nec deprecaturus qui-’
dem, ipsnm sibi manum injicere , et potestate sua in me-
lius placidiusque uti? hoc ipsnm cogitantem : oceidere
contra legem netno non potest; servare netno, prester
me. Magnum fortunam nmgnus animus deeet, qui nisi se
ad illam extulit, et altier stelit, illam quoque infra ter-
rain dcdueit. Magni autem animi est proprium, placi-
dum esse, tranquilluuique, et injurias etque offensiones
superne despicere. Mulicbrc est, furere in ira ; ferarum I
vero, nec generosarum quidem, præmordere et urgere
projrctos. Elephanti leoncsque transeunt, que: impule-
runt; ignobilis bestiæ perlinacia est. Non decet regcm
sæva et inexorabilis ira; non multnm enim supra eum
enlinet , cui se irascendo exæquat: et si (lat vitam , si dut
dignitatem periclilantibns et meritis smillera , fecit quod
nulli nisi rerum potenti licet. Vila enim etiam superiori
eripitur, nunquam nisi inferiori datur. Servarc proprium
est excellentis fortnnæ; quœ nunquam mugis susplci de-
bet, quam quum illi contingit idem pesse quad dits ,
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les dieux, au bienfait desquels, tous, bons et mé-
chants, nous devons la lumière. Que le prince
donc s’inspire des sentiments de la divinité; que,

parmi ses, sujets, il en voie avec amour quelques-
uns, parce qu’ils sont utiles et bons; qu’il laisse le
reste dans la foule; qu’il se félicite de l’existence

de ceux-ci, qu’il tolère ceux-là.

VI. Songe que tu es dans cette ville ou la mul-
titude, dont les flots se pressent sans relâche à
travers de larges rues, étouffe des qu’un obstacle

interrompt le cours de ce rapide torrent; où le
peuple se fait jour vers trois théâtres a la fois, où
l’on consomme toutes les moissons du monde en-
tier : en quelle solitude, en quel désert se chan-
gerait-elle, s’il n’y restait que ceux qu’absoudrait

un juge sévère! Quel est le magistrat interroga-
teur qui ne soit repréhcnsible devant la loi même
au nom de laquelle il interroge? Quel est l’accu-
sateur qui soit exempt de faute? Je ne sais même
s’il est quelqu’un qui se montre plus difficile il
accorder le pardon que l’homme qui, le plus sou-
vent , a eu besoin de l’implorer. Tous nous avons
commis des fautes, les uns de plus graves, les au-
tres Je plus légères; les uns de propos délibéré, les

autres par l’impulsion du hasard, ou par l’entraî-

nement d’une perversité étrangère; quelques-uns

n’ont pas su persister fortement dans de bonnes
réwlutions, et perdent leur innocence à regret et
a leur corps défendant. Non-seulement nous avons
failli, mais jusqu’à la [in de la vie nous continue-
rons a faillir. Quand même il serait quelqu’un
qui eût sibien purifié son âme, que rien ne pour-
rait plus ni la troubler, ni l’égarer, cependant il

quorum benellcio in lucem edimur, tam boni quam mali.
Denrum itaque sibi animum asserens princeps, alios ex
çivibus suis , quia utiles bernique sunt, libcns vident, alios
in numerum relinquat : quosdam esse gondent, quosdam
palialnr.

VI. Cogita te ln bac civit-ite, in qua turbe per huissi-
ma itincra sine intermissions deduens cliditur, quoziens
aliquid obstitit, quad cnrsum ejus velut torrentis rapidi
morarctur; in qua tribus eodcm tempore thcalris viæ
postulantur; in que consumitur. quidquid terris omnibus
aralur : quanta solitude et vaslilas futurs sil, si nihil re-
linquitur, nisi quad" judcx scverns absolreritt Quotus
quisquc ex quæstoribns est , qui non en ipsa loge tcncatur,
qua quarrait? Quotas quisquc accusator vacat culpa? et
nesrio , au ncmo ad dandam veniam difficilior sil, quam
qui illam pelere sæpins mei-nil. Pccczlvimus omnes : alii
gravia, alii leviora, alii ex destinato, alii forte impulsi,
aut aliens noquitia ablati ; alii in bonis consiliis parnm
fortiter siclimus , et innocenliam iuviti ac reuitcnlcs pur-
didinlus. Ncc delinquimus lantum, sed "5un ad extre-
mum nui deliuqucmus. Etiamsi quis tam bene pnrgavit
animum, ut nihil obtnrbarc eum amplius possit ac fal-
lere, ad lnnoceulîam tamen peccando pervenit.

SENÈQUE.
n’est arrivé à l’innoœnce qu’il travers le péché.

Vil. Puisque j’ai parlé des dieux , je proposerai

au prince le plus bel exemple sur lequel il puisse
se former, en se montrant envers ses sujets ce
qu’il voudrait que les dieux fussent envers lui.
Lui conviendrait-il de trouver les divinités inexo-
rables pour ses fautes et ses erreurs?Lui convien-
drait-il qu’elles le poursuivissent jusqu’au dernier
châtiment? Qui d’entre les rois peut être assuré

que les aruspices ne recueilleront pas ses restes?
Que si les dieux , dans leur indulgence et leur
justice, ne punissent pas aussitôt par la foudre
les crimes des puissants, combien n’est-il pas plus
juste qu’un homme établi tin-dessus des hormins

exerce son empire avec douceur, et se demande
si l’aspect du monde n’a pas plus d’agréments et

de charmes pour les veux , durant un jour pur et
serein, qu’au milieu des éclats répétés du tonnerre

qui ébranlent l’espace, et des feux qui brillent
de loutes parts? Or, le spectacle d’une autorité
paisible et modérée n’est pas autre que celui d’un

ciel pur et sans nuage. Un règne cruel est tumul-
tueux et voilé. de ténèbres; les peuples tremblent
et s’épouvaulent à des bruits soudains, et celui-l’a

même qui trouble tout n’est pas il l’abri des se-

cousses. On excuse pins volontiers chez les. hom-
mes privés [opiniâtreté de la vengeancev car ils
peuvent être blessés, et leur ressentiment vient de
l’injure : ils craignent d’ailleurs le mépris; et ne

pas rendre la pareille à l’offenseur semble de la
faiblesse , non de la clémence. Mais celui a qui la
vengeance est facile , s’il v renonce, obtient sûre-
ment un renom de bouté. Dans une condition ob-

YII. Quoniam deornm feei mentlouem. optime hoc
exemplum principi constituam, ad quod formetnr, ut se
talcm esse civibus, quales sibi deos velit. Expedit ergo
habere inexorabilia peccatis nique erroribus immina?
expcdit risque ad ullimam infesta pernicicm.’ Ecquis re-
guin erit tutus, cujus non membra aruspices colligent?
quodsi dii placabiles et æqui delicta poteutium non sta-
lim fulminibus perseqnuntur, quante æquius est, homi-
nem hominibus præpositum miti anime exerœre impe-
rium, et cogitai-e, nîrum mundi status gratior oculis
pulchrlorquc sil sereno et puro die. au quum fragoribus
crcbris omnia quatiuntur, et igues bine etque illinc mi-
crnt? Atqui non alla facies est quieli meut-relique impe-
rii , quam screni oculi et niteulis. Crudele regnnm, tur-
bidum, tencbrisquc obscnrutn est, inter trentenlcs et
ad repentinnm sonitum expavcscrntes , nec eo quidem qui
omnia turbat inconcusso. Facilius privalis lgnoscilur
pertinacitcr se vindicantibns; possum enim lœdi, dolor-
qnc corum ab injuria venit; liment prætcrca contemtnm;
ct non retulissc lartlcntibus gratium, infirmitns videlur,
non clcmcntiu. At cui ultio in facili est, is omisse en.
certain laudem mansuctudinis consequitur. Ilumili loco
pesitis exercera manum, litigare, in rixam procurrem ,
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saure, ou est plus libre de menacer de la main,
de se disputer, d’engager une querelle et de sui-
vre les penchants de sa colère. Entre pareils, les
coups sont légers. Dans un roi , même les cris et
l’intempérance de paroles dérogent a la majesté.

VIII. ’l’u trouves pénible pour les rois de se

voir arracher la liberté de parler, qui appartient
aux plus humbles. a c’est, dit-on , une servitude,
et non un empire. p Eh quoi! ne sens-tu pas en
effet que c’est a nous l’empire, à toi la servitude?

Elle est tout autre, la condition de ceux qui sont
cachés dans une foule qu’ils ne dépassent pas ;’

leurs vertus, pour se faire jour, ont longtemps il
lutter, et leurs vices sont enveloppés d’obscurité.

Mais toi, la renommée recueille les actes et les
paroles, et nul ne doit davantage s’inquiéter de
la réputation qu’il aura, que celui qui doit en
avoir une grande, par quelques actions qu’il la
mérite. Combien de choses ne le sont pas permises,
qui, grâce à toi, le sont pour nous ? Je pnis,daus
tous les quartiers de la ville, me promener soul
et sans crainte, quoique nulle suite ne m’accom-
pague, que nul glaive ne soit chez moi , ni a mon
côté z toi, dans la paix, il le faut vivre armé. Tu
ne peux l’écarter de la fortune; elle t’assiége, et

n’importe où tu veux descendre, elle le poursuit
de son imposant appareil. C’est la la servitude de
la grandeur suprême , de ne pouvoir s’amoindrir:
mais cette nécessité t’est commune avec les dieux;

car le ciel les retient aussi captifs, et descen-
dre leur est aussi peu permis, qu’il serait pour
toi peu sûr. Tu es enchaîné a la grandeur. Peu

de personnes sentent nos mouvements : nous pou-

ac morem ire une gerere, liberius est; levas inter paria
ictus sunt; regi vociferatio quoque . verhorumquc intern-
peranlia non ex majestate est.

VIII. Grave putas, eripi loquendi arbitrium regi-
hns, quad humillimi habent P a Ista , inquit, servitus est.
non imperium. n Quid tu? non experiris islud nobis esse,
tibi servitutem? Ali: conditio est corum qui in tut-lia,
quam non exeedunt. latent : quorum et virtutes ut appa-
reant, diu luctantur, et vitia teuehras haltent. Vestra
fauta diclsque ramer excipit z et idco nullis mugis curan-
dum est, qualem fumant habent, quam qui qualemcum-
que merueriut, magnum habituri sunt. Quum mnlta tibi
non licent, quæ nabis benelicio tuo lieent? Possum in
qualibet parte arbis soins incedere sine limure, quamvis
nullus sequalur cames, nullns sit domi, nullus ad lattis
gladius : tibi in tua puce armato vivendum est. Aberrarc
a furtum tua non potes; obsidet te, et quocumque des-
cendis, magne apparatu sequitur. Est lime sumtnæ mag-
nitudinis servitus, non pusse Ileri n1iunrem:scd cutu
diis tibi commuais isla ncccssitas est; nant illos quoque
cu-lum alligalos teuet : nec mugis illis descenderc datum
est, quam tibi tutum. Fastigio [un afüxtts es. Nostros
motus panet sentiuut; prodire nabis, ac recedere, et
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vous aller, revenir, changer nos allures, sans que
le public en ait conscience : toi, il ne t’est pas
plus qu’au soleil donné de le cacher. Une écla-
tante lumière t’environne, et tous les veux sont
tournés vers elle. Tu crois sortir, et tu t’élèves

sur l’horizon. Tu ne peux parler sans que ta voix
retentisse chez toutes les nations de la terre : tu
ne peux être en colère, sans que tout tremble: de
même tu ne peux frapper un homme, sans ébranler
tout ce qui l’entoure. De même que la londre tombe

au péril d’un petit nombre, au grand effroi de tous,

de même les emportements du pouvoir suprême
répandent la terreur bien plus loin que le mal; et
ce n’est pas sans raison. Car, dans celui qui peut
tout , on envisage moins ce qu’il fait que ce qu’il

pourrait faire. D’ailleurs, dans la condition prit
vée, la patience après les injures reçues expose son
recevoir de nouvelles : la clémence garantit la sé-
curité des rois. De fréquentes rigueurs répriment

la haine d’un petit nombre, irritent celle de tous;
il faut que la volonté de sévir cesse avant le motif.

Autrement, ainsi que les arbres taillés se repro-
duisent par de nombreux rameaux, et que cer-
taines plantes repoussent plus touffues quand on
les a coupées; ainsi la cruauté des rois augmente
le nombre de leurs ennemis, en les détruisant.
Car les parents et les enfants de ceux qui furent
tués, et leurs proches, et leurs amis, se lèvent il
la place de chacune des victimes.

IX. Je veux te prouver la vérité de cette asser-

tion par un exemple pris dans ta famille. Le
divin Auguste fut un empereur clément, si l’on
ne commence a le juger qu’a dater de son empire.

mutai-e habitum line sensu publica liset: tibi non mais .
quam soli, latere cantinait. Multa contra te lux est:
omnium in islam convent oculi suet. Prodire tu potas?
Orlri! : loqui non potes. nisi ut vocem tuant. quæ ubi-
que sunt gentes , excipient; irasci non potes , niai ut ou].
nia tremant; sic neminem potes affligere, nisi ut quid-
quid circa fuerit, quatiutur. Ut fulmina paucorum perle
culo cadunt, omnium meta ; sic animadversiones magna-
rum potestatum terrent latins, quam nocent z non’siue
causa. Non enim quantum rescrit, sed quantum factums
sit, cogitatur in et), qui omnia potest. Adjice nunc, quad
privalos humines ad uccipiendss injuries opportuninrcs
acceptaruut patientia fecit ; regibus certior est ex man-
suetudine securitas. Quais frequenx vindicte paucorum
odium reprimit, omnium irrita! : volumes oportet ante
sœviendi, quam musa , deficiat. Alioqnin quemadmodum
præcisæ arbores plurimis ramis repullulnnt, et [nuita
nimnm genet-a . ut deusiors urgent, reciduntur; in
regin crudelitas auget inimioornm numerum tolleuda.
Patiente: enim litierique corum, qui inlerfcoli sont . et
propinqni , et amici. in locum singulorum succedunt.

IX. floc quam rerum lit, admonere le exemplo do-
mestico vole. Divas Augusta: fait Initie princeps , si quis
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Mais, quand la république avait plusieurs maîtres,
Sa main usa du glaive. A l’âge que ttt as mainte-

dant , a peine sorti de sa dix-huitième année,
déjà il avait plongé son poignard dans le sein de
ses amis; déjà il avait, par des etttbttches , me-
nacé la poitritte du consul M. Antoine; il avait
été le collègue des proscripteurs. Mais, lorsqu’il

eut dépassé sa quarantième année, pendant son
séjour dans les Gaules, il lui fut dontte’ avis que
Lucius Cinna, homme d’un esprit étroit, lui dres-

sait des entbuches. On lui dit oit , quand et com-
ment il devait frapper; un des complices était le
dénonciateur. Auguste , résolu de se venger de
lui, lit réunir ses atnis en conseil. Sa nuit fut agi-
tée: car il sattgeait qu’il allait condamner ttn
jeune homme noble, et a cela près irréprochable,
petit-fils de Cu. Pompée. ll ne pouvait déjà plus
se résoudre a la mort d’un seul homme; et pour-
tant, avec M. Antoine, il avait dicté l’édit de pro-

scription au milieu d’un souper. Il gémissait, et
faisait entendre des paroles entrecoupées et con-
tradictoires : a Quai douc! souffrirai-je que mon
assassin s’en aille libre et tranquille, quand
je suis en alarmes? Il ne serait pas puni, ce-
lui qui, menaçant une tôle tant de fois épar-
gnée par les guerres civiles, écltappée a tant
de combats maritimes et terrestres, après que
les terres et les mers sont pacifiées , entreprend,
non de me tuer, mais de tnIimmolcr-I? s Car il
voulait le frapper pendant le sacrifice. Puis, après
un intervalle de silence, élevant la voix, il s’ent-

portait beaucoup plus violemment contre lui-
même que contre .Cinna : il Pourquoi vis-tu , si

illum a principatn suc æstîmare inripiat. In commttni
quidem republica gladium matit; quum hoc Matis anet
quad tu nunc es, duodevicesimunt egressus annum, jam
pugiones in sinum amicorum absconderat, jam insidiis
M. Antonii consulis lattas pelletait , jam fuerat colle-ga pro-
scriptionis : sed quum annum quadragesitnum transisset,
et in Gallin moraretnr. detatum est ad eum indicium,
L. Çinnant, atolidi ingenii virum, insidias ci stmere.
Diclum est et nbi , et quando, et quemadmodum aggredi
vellet : anus ex conseiis deferehat. Constituit se ab en
vindicare; consilium anticomm advoeart jussit. Nnx illi
inquiets ont, quutttcagitaret adolescentem nobilem, hoc
detracto, iqtegrttm , Cu. Pompeji nepotem damnantlum.
Jam unnm hominem acciderc non poterai, cttm M. Att-
tonio proscriptionis edictttnt inter eœnam dictarat. Ge-
mens subinde voees emittebat varias , et inter se contra-
rias. a Quid ergot ego pereussdrent meum securum am-
bulera patiar, me sollicita? Ergo non dahit pœnas. qui
lot civilibus bellis frustra petltum capot, tot navaliltus,
tat pedestribus prællis incolnme, postquam terra mari-
que pas parla est, non occidere constituit . sed immolare ?-
nam sauvifleantem ptacuerat adoriri. Rursus silentio in-
terposito majore mttlta voee, sibi, quam (liane, insoc-

saunons.
tant d’hommes ont intérêt Et la mort? Quand s’ar-

rêteront les supplices? Quand s’arrêtera le sang?
Je suis pour les jeunes nobles une tête dévouée,

coutre laquelle ils aiguisent leurs poignards. La
vie n’est pas si précieuse que, pour ne pas périr

moi-même, il faille perdre tant de mande! s
Enfin sa femme Livie l’interrompit : a En croiras-
lu , dit-elle, les conseils d’une femme? Fais ce
que font les médecins; lorsque les remèdes ordi-
naires ne réussissent pas, ils emploient les con-
traires. La sévérité ne t’a pas encore profité :

après Salvidienus est venu Lépidus; après Lépidus,

Mnréua ; après Mttréua, Cæpion ; après Cæpion ,

Egnatius; je ne nomme pas les autres qui ratt-
gissent d’avoir tant osé : essaie maintenant du
moyen de la clémence. Pardonne à L. clona;
il est découvert : il ne peut déjà plus te nuire; il
peut encore être utile a ta gloire. a Heureux d’a-
voir trouvé un avocat dans sa cause, Auguste
remercie son épouse , donne aussitôt contre-ordre
aux amis qu’il avait convoqués en conseil, et mande

Cinna tout seul. Renvoynnt alors tout le monde
de sa chambre, après avoir fait placer un second
siége pour Cinna : a Ce que je te demande avant
tout, lui dit-il, c’est de ne pas m’itttcrrompre,
c’est de ne pas t’écrier au milieu de mon dis-

cours: il te sera donné ettsuitc le loisir de parler.
Je t’ai trouvé , Cinna , dans le» camp de mes ad-

versaires , non pas devenu, mais né mon ennemi r
je t’ai donné la vie, je t’ai rendu tout ton patri-

moine. Aujourd’ltui tu es si heureux, si riche,
que le vaincu fait envie aux vainqueurs. Tu de-
mandes le sacerdoce ; et repoussant de nombreux

batnr. a Quid vivis , si perire te tam multorum interest P
quis finis erit suppliciarum? quis sattguinis? Ego sum
nobilibus adulescentulis expositum capot. in quad muero-
nes nattant. Non est tanti vits . si, ut ego non percent,
tam multa perdenda sunl. n Interpellavit tandem illum
Livia uxor: et, a Admittis, inquit, muliehre cattsilium?
Fac quad médial salent ; qui nbi usitatrt remedia non
procedunt , tentant contraria. Severitate nihil adhue pro-
fecisti : Salvidiennm Lepidus secutus est, Lepidum Mu-
ræna , Murœnam Cæpio, Cæpionem Egnatius, ut alios
tacenm, quos tantum attsos putiet: nunc tenta quomodo
tibi ccdat demeutia. Ignosce L. Citrate; deprehensus est r
jam nocera tibi non potest, prodesse famæ tua: potest. a
Gavisus, sibi quad advocatum invenernt. uxoti quidem
gratias egit : renutttiari antent extctnplo amicis, quos in
consilinm rogaverat, imperavit, et Cinnam unnm ad se
aroessit: dimissisque omnibus e cubiculo, quum alteram
Cinnœ poni cntltedram jussisset: a IIac, inquit. primum
a tepeto, ne me loquentem interpelles, ne media ser-
moue mao proclames : dabitnr tibi loquendi liberum
tempus Ego te. Cittna , quum in hostium castris invenis-
setn , non factum tanttmt ntihi inimicum , sed nalutn ser-
vavi , patrimonium tibi omne concessi. Ilodie tam felix



                                                                     

on LA culminante.
compétiteurs dont les pères avaient. combattu près

de moi, c’est a toi que je le donnai. Après avoir
si bien mérité de toi, tu as décidé de m’assas-

sincr. n A ces mots, Cinna s’écrianl qu’un tel
égarementétait bien loin de lui : a Tu liens mal

la promesse, Cinna, reprit-il; il était convenu
que tu ne. militer-romprais pas. ’I’n veux, je le
répète, m’assassiner. » Puis il indiqua le lieu,

les complices, lcjonr, le plan de la conspiration ,
le bras auquel le fer devait être confié. Ensuite,
le voyantles yeux baissés et gardant le silence
moins par respect pour la convention faite que par
la conscience de son crime : a Quel est ton but?
lui dit-il. Est-ce pour régner toi-môme? Par Iler-
cule! le peuple romain est a plaindre, si entre
toi et l’empire je suis le seul obstacle. Tu ne peux

même défendre la maison; ces jours derniers,
dans une contestation privée, tu as succombé
sous le crédit d’un affranchi. En cs-lu donc il ne
trouver rien de plus facile que de choisir César
pour adversaire? Soit; si je suis le seul em-
pêchement a tes espérances. Mais s’accommode-

ront-ils de toi, les l’aulus, les Fabius Maximus,
les Cossus, les Servilius, et cette Iongue’suitc de

nobles, non de ceux qui portent de vains titres,
mais de ceux qui honorent les images de leurs
aïeux? a Je ne reproduirai pas tout son discours,
qui remplirait la plus grande partie de cet écrit :
car il est certain qu’il parla plus de deux heures,
roulant prolonger ce supplice, le seul qu’il lui
préparât. a Cinna, continuai-il, je le donne la
vie une seconde fois ; la première, c’était a un en-

nemi; maintenant, c’est a un traître et à un par-

es, et tam dives , ut victorictores invideant. Saccrdotinm
tibi petcnli, præteriis compluribus, quorum parentes
mecum militaverant, dedi. Quum sic de le mornerim,
acciderc me cons i.uisti. n Quum ad hanc vocem excla-
massct, procul liane ab se aheSse detncntlam : a Non
præstas, inquit, lldem, Cinna; convenerat ne interlo.
quereris. Occidere, inquum , me paras; n adjecit locnm,
socios, diem , ordinem insidinrum, cui commissuin esset
ferrum. Et quum defixum t’itlcrct, nec ex conventioue
jam, sed ex conscientia lncentem: c Quo. inquit. hoc
animo racis? Ut ipse sis prineeps? male, mchercule, cum -
populo romano agilur, si tibi ad iniperamlum nihil prætcr
me obstat. Domum lucri tuum non potes; noper liber-
tini’ hominis gratin in privalo judicio superatus es : adeo
nihil facilius potes, quam contra Ca-sarem advocare?
Cade, si spes tuas soins impedio , Paullusne te, et Fahius
Maximus, et Conti . ctServilii feront, lantumque agmen
nobilium, non mania nomina præferentium . sed corum
qui imaginibus suis decori sunt? a Ne totem ejus oratio-
nem repetendo, magnum partemvoluminis occupem;
dintîus enim quam duahus noris locnttim esse constat,
quum banc. pœnam , qua sols erat contemtus l’ulnrns . ex-
tenderet. « l’item tibi, inquit, Cinna, iterum do, prins

--alJ.)
rit-ide. Qu’à dater de ce jour notre amitié (’Otll-

mente z luttons désormaisa qui mettra le plus de
loyauté , moi en te donnant la vie, toi en me la
devant. n Depuis, il lui offrit de lui-même le
consulat, en lui reprochant de n’avoir pas ose le
demander. Auguste n’eut pas d’ami plus fidèle ,

et fut son seul héritier. Il n’y eut plus personne
qui t’ormâtîle complot contre lui.

X. Ton aïeul pardonna aux vaincus; car, s’il
n’eût pardonné, sur qui eût-il régné?Ce fut dans

le camp ennemi qu’il recruta Silluslc, et les Coc-
ceins, et les Dellius, et toute la cohorte de ceux
qui avaient les premières entrées. Déjà, par sa
clémence , il avait conquis les Domitius, les Mes-
sala, les Asinius, les Cicéron , et toute la fleur
de Rome. Et Lépidus lui-môme, comme il lui
permit de mourir tard! Pendant un grand nombre.
d’années, il le laissa conserver les insignes dela
principauté, et ce ne fut qu’après sa mort, qu’il

consentit à ce qu’on lui transféràta lui-môme le
souverain pontificat. Il aima mieux qu’on l’ap-
pelât un honneur qu’une dépouille. Cette clémence

lui assura le salut. et le repos z c’est elle qui le
renditcher et agréable, quoiqu’il eût. imposé son

joug a des têtes qui n’y étaient pas encore laçon-

nées; c’est elle qui, aujourd’hui, lui vaut une

renommée qui accompagne rarement les princes,
même de leur vivant. Nous croyons qu’Augnste
est un dieu, mais sans qu’on nous l’ordonnc.
Nous reconnaissons qu’il fut un bon prince et mé-

rita le nom de père; et la seule raison , c’est que
même les outrages, qui d’ordinaire sont pour les
princes plus sensibles que les crimes , ne provo-

hosti, nunc insidialori ac parricidæ. Ex hodierno die in-
ter nos amicitia incipint : contendamus, utram ego me-
liore lido titan] tibi dederim, un tu debeas. n Post hare
detulit ultro consulatqu . questus, qnod non auderet
petere : amicissimnm fidelissimnmque linbuit : bores so-
lus fuit illi , nullis amplinsius’diis ab ullo petitus est.

x. Ignovit abavus tuus viens; num si non ignovisset,
quibus imperasset î’ Sallustium, et Cocceios, et Dellios,
et totem cohortem primæ admissionis . ex adversarioruln
cnstris conscripsit. Jam Domitios, blessantes, Asinios .
Cicerones, et quidquid floris in civ’itatc erat, clementiæ
suœ debebal. Ipsum Lepidum quamdiu mori passus est !.
Per niultos aunes tulit ornements principis retinentem;
et pontificatnm maximum, non nisi mortuo illo, trans-
ferri in se passas est; maluit enim illum honorem voceri .
quam spolium. Hæc eum clementia ad salutem securus-
temque perduxit; hæc gratum se favorabilem reddidit ,
quamvis noudum subactis reipnhlicæ cervicibus manum
imposuisset ;-hæc bodieque præstnt illi famem, qnæ vix
rivis principihus sertit. Deum esse, non tanquam jussi .
credimus. Ronnm principem Aognstum , et bene illi con-
venissc parenlis nomen. fatemur; oh nullam aliam cau-
sam, quam quad contumelias quoque suas, qutP acer-
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quércnt jamais chez lui la cruauté; c’est qu’aux

paroles offensantes il se contenta de rire; c’est
qu’il semblait être puni quand il punissait; c est
qu’après avoir condamné les complices des aduli-

téres de sa tille, bien loin de les faire mourir, il
les relégua, et leur délivra des ordres écrits pour
garantir leur sûreté. Or, si l’on considère com-

bien il y a d’hommes tout prêts a se charger des
colères du prince et a lui offrir en don le sang d’au-

trui, c’est l’a pardonner, que de faire plus que
sauver la vie, c’est a savoir la garantir.

Xi. Voila ce me fit Auguste vieillard, on du
moins quand ses années inclinaient vers la vieil-
lesse. Sa jeunesse fut emportée, ardente de c0.-
lcre, coupable de bien des actes sur lesquels il
reportait ses yeux avec regret. Personne n’oserait
comparera ta clémence celle du divin Atiguste,
quand même on mettrait en balance sa Vieillesse
plus que mûre contre les jeunes années. Sans
doute il fut clément et modéré, mais après avoir

souillé de sang romain les flots d’Actium, mais
après avoir brisé sur les rives (le Sicile ses flottes
et celles des ennemis , mais après les sacrifices de
Pérouse et les proscriptions. Mais inoi, je n’ap-
pelle pas cléniencc la cruauté lassée. La vraie clé-

mence, César, consiste, comme celle dont tu fais
preuve, a ne pas commencer par le repentir des
rigueurs passées, a n’avoir aucune tache, ’a ne

verser jamais le sang des citoyens. La véritable
modération d’esprit dans le pouvoir suprême,
celle qui mérite l’amour du genre humain, de la
commune patrie, qui t’est maintenant consacrée,
se reconnaît a ce que loin de se laisser ni enflammer

biores principibus solent esse , quam injurias. nulla cru-
delitate exscqncbatur; quod prohrosis in se dictis arrisit;
quad dare illum pumas apparebat , quum cxigeret 3 quod
quoscunique 0b adulterium filize suæ damnaverat, adeo
non occidit , ut dimissis. que tuliores casent, diplomata
darct. lice est igiiosccre. quum scias mulles futures, qui
pro te irascantur, et tibi alieno sanguine gratificenlur.
non darc tantuin salutem , sed præstare.

XI. lime Augustus senex . aut jam in senectnlem annis
vergcntibus. ln adolescentia caloit, arsit ira , iiiulta fecit,
ad quze invitus oculus retorqnehat. Comparare ncmo
mansuctudini une audcbit divuni Augustum, etiamsi in cer-
tsnicu juvenilium annorum deduxcrit scnectuteni plus
quam niaturam. Ftierit moderatus et clemens; nempe
post mare Actiacum Romano cruore infectum, nempe

’ post fractus in Sicilia classes, et suas et aliénas ; nempe
post Pertisinas aras , et proscriptiones. Ego vcro clémen-
tiam non voeu lassani crudelitateni. Hart: est, Cœur, cle-
mcntia vers, quam tu præstas, que: non sævitiæ pcrni-
tentin cmpit t nullam habere maculani , nunquam civilem
sanguincni fudissc. Haie est in maxima potestate veri:-
simu animi temperantia, et linmani generis, commuais
patriæ, nunc dicatæ tibi, amer, non cupiditste aliqua ,
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par les passions, ni entraîner par la témérité , ni

corrompre par les exemples des princes ses pré-
décesseurs, jusqu’à faire des expériences pour

essayer combien on peut abuser de ses sujets, on
émousse le glaive du pouvoir. Tu as fait, César,
que notre ville est pure de sang ; et cette gloire,
dont s’est vantée ton âme généreuse, a de n’avoir

pas versé dans le monde entier une seule goutte
de sang, n est d’autantplus grande, d’autant plus
étonnante, que jamais le glaive ne fut confié à de

plus jeunes mains. La clémence apporte, non-
seulement plus d’honneur, mais plus de sûreté ,
elle est en même temps l’ornenient des empires,
et leur appui le plus assuré. Pourquoi donc, en
effet, les rois vieillissent-ils sur le trône, pour le
transmettre ensuite ’a leurs fils et à leurs petits-
lils, tandis que le. règne des tyrans est court etdé-
testé’? Et quelle est la différence entre un tyran et

un roi ( car en apparence leur fortune etleur puis-
sance est la même), si ce n’est que les tyrans sé-
vissent par plaisir, les rois par raison et nécessité?

XII. «Mais quoi! les rois eux -mêmes ne
fout-ils pas mourir? n Oui, toutes les fois que
l’utilité publique commande de le faire : mais la
sévérité est dans le cœur des tyrans. Aussi ce n’est

pas le nom, mais les actions qui distinguent le
tyran du roi. Car Denis l’Ancicn peut, a juste titre,
être préféré a bien des rois; et L. Sylla, rien
n’empêche de l’appeler tyran, lui qui ne cessa

dégorger que faute de victimes. Qu’importe
qu’il soit descendu de la dictature , qu’il ait repris

la toge? Quel tyran s’abreuva jamais plus avide-
ment du sang humain , que celui qui fit massa-

non temerilate incendi, non prioruqi prinpum exem-
plis corruptum . quantum in cives sucs liceat, esperiendo
tenture; sed hebetarc acieni imperii sui.Præstitisli, Cœ-
sar, civitatem lncrnentam, et hoc, quod magne anime
glorialus es, a Nullam le toto orbe stillam cruor-i9 liu-
mani misisse, n eo majus est miraliiliusqne, quod nulli
unquam citius gladius commissus est. Clementia ergo non
tantum lionestiores , sed tutiores præstat; ornamcntum-
que imperiorum est simul certissima salua. Quid enim
est, cur reges conscnzicrint, liberisque ac nepo.ihus tra-
diderint rogna, tyrannorum exsecrabilis ac brevis po-
testas est? Quid intercst inter tyrannum et regem? spe-
cies etiim ipsa fortunæ ac lieentia par est, nisi quad
tyranni in voluptste sæviunt , reges non nisi ex causa ne
iiccessitate.

XII. a Quid ergot non reges quoque occidere solentt.
Sed quotics id fieri publics militas persuadet; tyrannis
sævitia cordi est ’l’yrannus autem a rege distat fontis,
non nomine. Nain et Dionysius major jure nieritoque
praiferri mollis regibus potest; et L. Snllam appellari
tyrannuiii quid proliiliet, cui occitlcndi fluent fecit in spin
bostium? Descenderitrlicet dictatura sua, et se togæ red-
diderit , quis tamen unquam tyrannus tain avide huma.
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crer in la fois sept mille citoyens romains? lit lors-
que, près du théâtre de cette boucherie, siégeant

dans le temple de Bellone, il entendit les cris de
tant de milliers d’hommes qui se débattaient sous
le glaive, il dit au sénat épouvanté : a Continuons,

Pères conscrits, c’est un petit nombre de sédi-
tieux qu’on exécute par mon ordre. n En cela il
ne mentait pas; c’était pour stilla-un petit nom-
bre. Mais bientôt on entendit encore ce même
Sylla s’écrier : a Sachons, par la manière deuton

doit s’irriter contre des ennemis, comment il con-

vient de traiter des citoyens qui ont pris le nom
d’ennemis et se sont détaches du corps de la ré-

publique. a Au reste, la clémence fait, ce que je
disais, qu’il y a une grande différence entre un roi
et un tyran. Quoique l’un et l’autre soient entou-

res des mêmes armes, le premier les a pour s’en
servir à fortifier la paix, l’aul re pour comprimer de

grandes haines par une grande terreur. Ces bras
mêmes auxquels il s’est confie, il ne les regarde
pas sans effroi; les excès le poussent dans des ex-
cès contraires. Car il est hai , parce qu’il est craint;

et il veut être craint, parce qu’il est hai. ll cite
ce vers exécrable qui a précipité tant de princes :
a Qu’on me haïsse, pourvu qu’on me craigne! »

Malheureux, qui ne sait pasjusqu’où la rage éclate,

quand les haines ont comblé la mesure! lin effet,
une crainte modérée contient les esprits; mais lors-
qu’elle cstmnlinuelle et violente, lorsqu’elle repro-

duit sans cesse l’image des derniers supplices, elle
relève l’audace dans les âmes abattues, et pousse
a tout oser. Ainsi l’on retient les bêtes fauves dans

une enceinte de cordes et de plumes; mais si, le

num sanguinem bibit, quam illc, qui septrm millia ci-
vium romanerum coulrucidari jussit? Et quum in ricine,
ad autem Bellonze scdeus, exaudisset couclamatioucm lot
millium sub gladio gementium , exterrito seuatu : c floc
agamus, inquit, P. C.! seditiosi paucul’tmeo jussu occi-
duntur. a "ce non est meutitus; panai Sullæ vidcbantur.
Sed mox illc Sulla; n Cou equanmr, quomodo hostibus
irascenduni sit, ulique si in hostile numen cives. et ex co-
dem corpore abrupli, trausicrint. n Inlcrim hoc quod di-
œbam, clemculiaeflicit, ut magnum inter regcm uran-
numque disrrimen sil : uterque licet n15!) minus armis
valletur; sed alter arma babel, quibus in munimentum
paris utitur; alter ut magne timore magna odia coulpes-
cat. Nec illas ipsas manus, quibus se commisit, securus
adspicit; contrariis in contraria agitur; nant ctinvisul
est, quia timetur. et timeri vult, quia invisus est ; et illo
exsecrahili versu , qui multos dedit priecipites, ulilur :

Oderint dum mentant. . . . . . . . .

lgnarus quanta ralzies orialur, uhi supra modum odia
creveruut! Temperatus enim timar cohihetauimos ; assi-
duus vero et acer, et enroula admoveus, in audaciam ja-
centes excitat , et omnia experiri suadet. Sic feras lineis

LA CLÈMENCE. --(00.,
fer à la main, le chasseur vient les presser par der-
rière, elles tenteront la fuite a travers ce qu’elles
fuyaient, et foulerontaux pieds l’épouvantail. Le

courage le plus terrible est celui que fait éclater
l’extrême nécessité. ll faut que la crainte laisse

quelque sécurité, elfasse envisager plus d’espoir

que de péril; autrement, si l’homme tranquille
n’en a pas moins a trembler, il aime mieux sejeter
dans le danger, et prendre la vie d’un autre. Un
roi doux et modéré a des appuis sûrs dans ceux
qu’il emploie pour le salut de tous; et le soldat,
glorieux de voir consacrer ses services à la sécu-
rité publique, supporte avec joie tous ses travaux :
car c’est un père qu’il garde. Quant à ce tyran
farouche et sanguinaire, il est’ine’vitable que ses
satellites le prennent en dégoût.

XIII. Nul ne peut avoir des ministres fidèles et
de. bonne veloute, quand il s’en sert comme de ma-
chines a. torture, de chevalets, d’instruments de
mort, quand il leur jette des hommes comme a
des bêles féroces. De plus en plus coupable dans
ses actes, plus ombrageux parce qu’on redoute les
hommes et les dieux témoins et vengeurs de ses
forfaits, on en arrive au peint de ne pouvoir:plus
changer de mœurs. Car, parmi ses autres maux,
la cruauté a cela de pire, qu’il faut qu’on v persé-

vère, et que le retour Vers le bien est interdit. Les
crimes doivent être appuyés par d’autres crimes z

or, qu’y aotnil de plus malheureux que celui auquel
il est nécessaire d’être méchant? 0h! qu’il està

plaindre, du moins a ses veux, car ce serait un
crime pour les autres de le plaindre , celui qui a
signale son pouvoir par le meurtre et les rapines,

et pinne clusas contineas ; easdem a targe eques telis in-
cessat : tentabuut,fugam per ipse que: fugarant, procul-
cahuntque fermidiuem. Acerrimu virtus est,quam ultime
necessitns extundit. Relinquat oportet sucuri aliquid me-
tus , multoque plus spei quam periculorum esteulet : alio-
quin ubl quicsceuti paria metuuutur, incurrere in peri-
cula jurat, et alloua anima ahuti. Placide tranquilloque
regi llde sunt auxiiia sua, quibus ad communem salutcm
utatur : gloriesusque miles (publica: enim securitati dare
operam videtur) omnem laborem libens’ patilur, ut pa-
reutis cuslos. At illqu acerbum et sanguinarium ucccsse
est graventur sliputores sui.

XIII. Non potest habere quisquam bonze ac fidæ vu-
lunlalis ministres, quibus in tormentis , et equuleo, et
ferramentis ad mortem paralis utitur, quibus non aliter
quam bestiis humines objectal zomnihus rebus nestor ne
sollicitior, ut qui humines deosque testes ac vindictes facis
norum timeat, eo perductus, ut non liceat illi mutare
mores. floc enim inter cetera vel pessimum babel crude-
litas, quod perseverandum est, nec ad meliora palet re-
gressus. Scelera enim scelerihus tuenda sunt; quid autem
ce infrlicius, cui jam esse male necesse est? 0 miscrabi t
lem illum, sibi carte! nain ceteris misereri ejus nefas ait
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pour qui tout est devenu suspect auteur de lui, au
dedans et au dehors; qui redoute les armes, et
a recours aux armes; qui ne croit, ni au fidé-
lité de ses amis , ni ’a la piété de ses enfants. Lors-

qu’il envisage tout ce qu’il a fait, tout ce qu’il

doit faire, lorsqu’il découvre sa conscience pleine

de crimes et de tourments, souvent il redoute la
mort; plus souvent il la souhaite , odieux ’a lui-
mêmc encore plus qu’a ses esclaves.

Le prince, au contraire, qui prend soin de
toutes choses, quoiqu’il surveille les unes plus ,
les autres moins; qui alimente toutes les parties
de la république , comme si elles faisaient corps
avec lui; qui enclin ’a la douceur, même quand
il est utile de sévir, montre-avec quelle répu-
gnance il a retours ’a de cruels remèdes; qui n’a

dans l’âme rien d’hostile , rien de farouche ; qui

exerce paisiblement un pouvoir salutaire; qui
veut faire aimer son empire aux citoyens; qui se
croit trop heureux, s’il peut faire partde sa for-
tune; ce prince, aux paroles affables,
facile, au visage aimable et lait pour gagner les
peuples; qui accueille avec faveur les demandes
justes, et repousse sans aigreur les prétentions
iniques, est chéri, défendu et révéré par toute la

république. La même chose qu’on dit de lui en

public, ou la dit dans le particulier. On désire
des enfants, et la stérilité, signe du malheur pu-
blic, disparaît : chacun croit bien mériter de ses
enfants, en leur montrantun si beau siècle. Un tel
prince, protégé par ses bienfaits, n’a pas besoin de

gardes: les armes ne sont pourlui qu’un ornement.
leuQuel est donc son devoir? celui des bons

qui eædibus ac rapinis potentiam exercuit, qui suspecta
sibi cuncta reddidit , tam externe quam domestica ; quum
arma metuat, ad arma mnfugiens; non amicorum fidei
credens, non liberorum pieiati. Qui nbi circumspexit
quæquc fecit, qumque facturas est. et couscientiam
suam pleuam sceleribus ac tormenlis adaperuit , smpe
mortem timet , sæpius opiat , invisior sibi quam servienti-
bus. E contrarie is cui cura: sunt universa . quanquam
alla mugis , alla minus tuetur, nullam non reipublicæ par-
tem tanquam spi nutrit. inclinatus ad mitiora . etiamsi ex
mu est auimadvcrtcre, ostendens quam invilus aspero
remedio manus admovcat; in cujus anime nihil hostile,
nihil eflerum est; qui polentiam suam placide ac saluta-
riter exercct, approbarc iniperia sua civibus cnpiens ;
feux abonde sibi visus, si fortunam suam publicaverit;
sermone affabilis, accessuque facilis; vultu. qui maxime
populos demerelur, amabilis, æquis desideriis propensus,
nec iniquis acerbus. a tota civitate amalur, defenditur, co-
litur. Endem de illo nomines secreto loquuntur, quæ pa-
lam. Tollere filins cupiunt, et publiois malis steriliias in-
dicta recluditur; bene se merituruin de liberis suis quis-
que non dubilal, quibus talc seculum ostenderit. me
princeps sur) benellcio tutus, nihil præsidiis egcl; arma
ornameuti causa babel.

il l’abord
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pères, qui ont coulante de réprimander leurs end
fanls, tantôt avec douceur, tantôt avec menaces,
et quelquefois même de les corriger en les frap-
pant. Y a-t-il un homme de bon sens qui déshérite

son fils a la premièreoffense? Il fautque des torts
graves et répétés aient vaincu sa patience; il faut

que les fautes qu’il redoute soient plus grandes
que celles qu’il punit, pour qu’il se détermine il

une sentence irrévocable. Il tente auparavant tous
les moyens pour ramener un caractère indécis
déj’a placé sur le penchant de l’abîme, et ce n’est

qu’alors que tout est désespéré, qu’il a recours

aux veies extrêmes. On n’en vient aux derniers
châtiments qu’après avoir épuisé les remèdes. Ce

que fait le père doit être fait par le prince que
nous avons appelé le père de la patrie, sans v
clre conduits par une frivole adulation; car les
autres surnoms ne sont qu’lionoriflques. Il en
est que nous avons appelés grands, heureux
augustes , et nous avons entassé tout ce qui;
nous pouvions de titres sur leur ambitieuse
majesté z ce tribut ne s’adressait qu’a leurs par.

sonnes. Mais lui, nous l’avons nommé père de la
patrie, pour qu’il sût bien qu’on lui confiait une
paissance paternelle, c’est-à-dire, tempérée, tou-

jours prevoyante pour ses enfants, et plaçant leurs
intérêts avant les siens. Que le père se décide lard

a retrancher un de ses membres z que, mêmelors-
qu’il l’aura retranché, il désire. de le remettre en sa

place; qu’il gémisse en le tranchant, après avoir
beaucoup et longtemps hésité. Qui condamne vite

est près de condamner avec plaisir; qui punii
trop, est près de punir injustement. Il nous sou-

XIV. Quod ergo offlcium ejus est? quod bonorum pa-
rentum . qui objurgue liberos nonnnnqnam blaude, non-
nunquam niinaciter culent, aliqusndo admonere etiam ver-
beribus. Numquid aliquil sanas lilium a prima offensa ex-
heredat? nisi magnat et multæ injuria! patientiamevicerlnt
nisi plus estqued timet, quam quad damnait, non acœdit ad
decretorium stilum. Molle ante tentat , quibus dubium in-
dolem et pejore loco jam pesilam rerocet ; simul deplorata
est, ultima experitur. Nemoad supplicia exigenda perve-
uil, nisi qui remedia consumsit. Hoc quad parenli, etiam
principi faciendum est, quem appellavimus palrern pa-
trræ, non adulatione vans adducti. Cetera enim cogno-
miua honeri data sont. Magnos et Felices et Auguitoa
dmmus, et ambitieux! majestati quidquid potuimus litu-
lorum congessimus, illis hoc tribuentes: Patrem quideln
patrie! appellavimus. ut sciret datant sibi potestatem pa-
tna:m , que: est lemperatissima , liberis comices, stuque
post illos reponens. Tarde sibi pater membra sua absci-
dat; etiam quum absciderit, repouere cupiat ; et in ab-
scidende gemal, cunctatua mulium diuque. Prope enim
est. ut libenter damnai, qui cite; prope, ut inique pu-
niat, qui nimis. Erixonenl equitem romanuul memoria
nostra, quia lilium suam flagellis occident, populos in
toro graphiis confodit. Vix illum Augusti (heurts nucle-
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vient qu’Et-ixon, chevalier romain , pour avoir
fait périr son tils sous le fouet, fut, dans le Fo-
rum, percé par le peuple a coups de stylets. L’au-
torité d’Auguste César ne l’arracha qu’avec peine

aux mains des pères et des [ils irrités.
XV. T. Arius, avant surpris son lils en flagrant

délit de parricide, lui lit son procès et le condam-
na à l’exil : il n’y eut personne qui ne l’admirât
de ce qu’il s’était contenté de l’exil , et d’un exil

bien doux ; car il relégua le parricide a Marseille ,
et lui accorda une pension annuelle égale a celle
qu’il lui accordait avant son crime. Il lit par Cette.
générosité que, dans une ville où les plus mé-

chants trouvent toujours des défenseurs, personne
ne mit en doute que le condamné ne fût réelle-
ment coupable, lui que condamnait un père qui
ne pouvait haïr. Ce même exemple nous donnera
recension de comparer un hou prince à un bon
père. Quand iljugea son fils, T. Arius invita César
Auguste a son conseil. César se rendit dans des
pénates privés, prit place et s’assit au conseil
d’une famille étrangère. Il ne dit pas : a Qu’il
vienne dans mon palais. n S’il l’eût fait, le juge
eût été César et non le père. La cause entendue,

et toutes les preuves discutées, tant celles
que lit valoir le jeune homme, que celles qu’on
invoquait contre lui , Auguste demanda que cha-
cun donnât son opinion par écrit, de peur que
l’avis de César ne devînt celui de tout le monde.

Ensuite , avant qu’on ouvrit les tablettes, il
jura qu’il n’accepterait pas la succession d’Aritts,

hotnmc très-riche. Ou dira qu’il y avait de la fai-
blesse d’âme dans cette crainte de paraître vou-

loritas infestis tam patron! quam flIiOrum manibus eripuit.
XV. T. Arium,qui lilium deprehensum in parricidio

exsilio damnavit, causa cognita, netno non suspeiit,
quod contentas exsilio , et enilio delicato , Massiliæ. par-
ricidam confinait, et annua illi præstitit, quanta præ-
sfarc integro solebat. lice liberalitas effecit, ut, in qua
civilste nunquam deest patronna pejoribus. ucmo dubi-
taret, quin reus merito damnatus esset, quem is pater
damnare potoisset, qui odisu: non poterat. floc ipso
exemple dabo, quem compares beno patri bonum prin-
cipem. Coguiturus de flllo T. Arias advocavitin consi-
lium Cœurem Angustum; venit in privatos pénates, as-
sedit; pars alicui consilîi fait. Non dixit : u Immo in meam
domum veniat. n Quod si factum caret, Cœsaris futurs
crut rognitio, non patris. Audits causa, excussisque om-
nibua, cthts quæ adolescent; pro se divertit, et his qui-
bus arguebatur, petit, ut sententiam suant quisquc scri-
heret, ne en omnium ileret, quæ Canaris fuisset Deiude,
priusquam aperîrentur codicilli, juravit se T. Arii ho-
minis locupletis hereditatem non adilurum. Dicet aliquis,
pusillo anime; timuit ne videretur locum spei son: ape-
rire velte IIIii damnatione. Ego contra sentio. Quilihet
nostrum dcbuissct advenus opiniones malignas satis Ilv
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loir, par la condamnation du fils, ouvrir un accès
a ses propres espérances. Pour moi, je pense le
contraire. Chacun de nous aurait pu avoir, contre
les interprétations malveillantes, assez de con-
fiance dans le témoignage d’une bonne conscience;

mais les princes doivent accorder beaucoup ,
même a l’opinion. Il jura donc qu’il n’accepterait

pas la succession. Arias, il est vrai, perdit ainsi
dans le mêmcjour un second héritier; mais César

acheta la liberté de son suffrage; et après avoir
prouvé que sa sévérité était désintéressée , ce

qu’un prince doit toujours avoir a cœur, il dit .:
a Que le coupable soit relégué dans le lieu que
désignera le père. n Il ne vota ni pour le sac, ni
pour les serpents, ni pour la prison , songeant non
a celui qu’il jogeait, mais au juge qu’il assistait.

Il pensa qu’un père devait se contenter du genre
de supplice le moins sévère envers un tils encore
jeune, qui avait été excité au crime, et qui l’a-

vait tenté avec une timidité voisine de l’inno-
cence; illui parut qu’il suffisait de l’éloigner de

la ville et des regards paternels.
XVI. O prince (ligne d’être appelé au conseil

des pèresl digne d’être institué cohéritier des [ils

vertueux! Voilà la clémence qui convient a un
prince; c’est celle qui apporte la modération par-
tout oit il se montre. Que nul homme n’ait assez

peu de valeur, pour que le roi ne sente pas sa
perte; quel qu’il soit, il fait partie de l’empire.
Demandons a une autorité intérieure des exemples
pour l’autorité souveraine. Il y a plus d’une ma-

nière de commander : le prince commande a ses
sujets, le père à ses enfants, le précepteur a ses

duciæ haltera in houa conscientia : principes malta de-
bent etiam famæ dure. Juravit se non aditurum hérédi-
tatem. Arias quidem codem die et alterum heredcm per-
didit; sed Cœsar libertatem sententiœ suie redemit; et
postquam approhavit gratuitam esse severitatem suam,
quod principi semper curaudum est, dixit ; Relegandum
quo patri videretur. Non cullcum, non serpentes, non
carreront decrevit, memor non de quo censorat, sed cui
in consilio esset. Mollissimo gencre pŒnæ contean esse
deherc patron: dixit in lilio adolescentulo, impulso in id
soelus, in quo se, quad prosimum crut ab innocentia,
timide gessisset : debere illum ab urbe et a parentis ocu-
lis submoreri.

XVI. 0 dignum, quem in consilium patres advoca-
rent! o dîgnum, quem coheredem inuocentibus liber-is
serineront! Hæc demeutia principem ,decet, ut quo-
cunque venerit, mansuetiora omnia faciat. Nemo regi tam
vilis sit, ut illum perire non sentiat; qualiscunque , pars
imperii est. In magna izuperia ex minorihus petamus
exemplum. Non est unnm imperandi genus; imperat
princeps civilius suis, pater liberis, præccptor disconti-
bus, tribunus vel centurio militil)us. Nonne pessimus
pater videbitur, qui assiduis plagis liberos. etiam ex le-
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élèves, le tribun ou le centurion a ses soldats. Ne

regarderait-on pas comme le plus mauvais des
pères celui qui sans cesse accablerait ses enfants
de coups, même pourla cause la plus légère? Quel
est le précepteur le plus digne d’enseigner les
sciences libérales, de celui qui se fera le bourreau
de ses disciples, si leur mémoire est en défaut,
si leur coup-d’oeil n’est pas assez rapide pottr lire

sans hésiter, ou de celui qui, pottrles instruire et
les corriger, aime mieux les reprendre et les faire
rougir. Dontte-utoiun tribunou un centurion cruel:
il fera des déserteurs, ct ils mériteront l’indulgence.

Est-il donc juste de commander aux hommes
avec plus de rigueur et de dureté qu’aux animaux
muets? Cependant l’écuyer habile tt’cft’arouchc pas

le cheval par des coups redoublés: L’animal (le-
viendrait ombrageux et rétif, si une main cares-
sante ne le flattait. Le chasseur en fait autant,
lorsqu’il dresse de jeunes chiensît suivre la piste,

ou lorsque, après les avoir exercés, il s’en sert
pour lancer on pour suivre le gibier. Il n’est pas
sans cesse il les menacer; car il refroidirait leur
ardeur, et tout ce qu’ils ont de feu s’éleindrait
sous l’influence décourageante de la crainte; mais
il ne leur laisse pas non plus la liberté de s’écar-

ter et de courir au hasard. Ajoute a ces exemples
criai des bêles de somme même les plus pares-
seuses z quoiqu’ellcs semblent nées pour les ou-

trages et les mauvais traitements, une excessive
cruauté les contraint a secouer lejoug.

XVII. De tous les animaux le plus intraitable
est l’homme; aucun n’a besoin d’être conduit avec

plus d’art, aucun n’exige plus d’indulgence. Qu’y

a-t-il , en effet, de plus insensé que d’avoir honte

de se mettre en colère coutre des bûtes de somnte

vissimis causis, compescet? Uter antent præceplor libe-
ralibus studiis dignior, qui excarnificabtt discipulos, si
memoria illis non constiterit, ont si parnm aguis in le.-
gcndo oculus ltæscrit; au qui monitionibus et vcrecuttdia
entendare ac docere malit? Triltunum centurionemque
du StDïuln; descrtores l’aciet, quibus lumen ignoscitur.
Numquidnanl tequum est, gratins hontini et durius int-
perari, quant imperator animaliltus ntutis’.’ Atquicquunt
non crebris verberibus cxlerrct doutaudi perilus magister.
Fiel ettim formidolosus et contumax , nisi eum tactu blan-
dicute permulseris. Idem fouit vettator,qui instituit calu-
los vestigia sequi , quique jam exercitatis utitur ad exci-
tztndas vel persequcudas feras. Née crcbro illis minatur;
coutundet coint attîntes, et quidquid estittdolis commi-
nuctttr trépidatioue degencri; nec licentiam vagandi er-
rattdique passim concedit. Adjiciasltis Iicct tartliora agen-
tes juntenta , qntr quum ad contnmclias et ntiscrias nota
sint , mutin sœv’ilia cognotur jugum detrcctarc.

XVII. Nullutu attintal nlorosius est, nullum majore arte
tractandum , quant homo; nttlli mugis parccndunt. Quid
enim statuas, quam in juntcntis et cantinas et’ubcxsccre

saunons.
et des chiens, et de faire que la pire condition
soit celle de l’homme soumis a l’homme? Nous

traitons les maladies sans nousirriter contre elles ;
or, le vice est uncmaladie de l’âme, qui exige un
traitement doux et un médecin sans rudesse pour
le malade. Illest d’un mauvais médecin de désespé-

rer, pour se dispenser de guérir. Il en est de même
pour le traitement des âmes malades: cclui auquel
est confié le salut de tous ne doit pas premiè-
rcntcnt rejeter tout espoir, ni déclarer les symp-
tômes mortels. Qu’il lutte contre les vices, qu’il
résiste; qu’aux uns Il reprorheleur maladie; qu’il

trontpe les autres par [Il] régime doux, et les gué-
risse plus rite et plus sûrement par des remèdes
déguisés. Que le prince mette ses soins non-seule-

ment a sauver, mais encore il ne laisser que des
cicatrices honorables. Il n’y a, pour un roi, nulle
gloire dans un châtiment cruel. Qui doute, en
effet, de son pouvoir? Il y a, au contraire, une
très-grande gloire, s’il commande a sa violence,
s’il arrache beaucoup de victimes à la colère des
atttrcs, et n’en immole aucune a la sienne.

XVIII. Commander aux esclaves avec mode;
ration est un mérite; et il te faut songer non
combien tu peux les faire souffrir avec impunité,
mais ce que te permet sur eux la loi du bien et de
l’équité; or, elle commattde d’épargner même les

captifs et les hommes achetés h prix d’argent.
N’est-elle pas bien plus juste encore, quand elle
ordonne de ne. pas abuser , comme d’un esclave,
de l’homme libre, noble et honnête, mais de, le
traiter comme un citoyen que tu domines par ton
rang, dont tu es le tuteur et non pas le maître?
Les esclaves trouvent un asile près de la statue du
prince : quoiqu’on puisse tout contre eux, il v a

iram exercera, pessinta autem conditione sub homine
hominem esse? Morbis tltedcmur, nec irascimur ; atqui
et hic morbus est ammi; mottent ntcdïcinam desiderat ,
ipsumqtte ntcdcntcnt minime infestum :cgro. Malt me-
dici est, desperare, ne. cureri. Idem in his, quorunt ani-
mus ttfl’cctus cst . lacera deltaltt, cui crédita salus ont-
nium (et; non cito spcut projicere, me ttiortifcra signa
pronuntiarc. Luctctur ouin vitiis, resistat; aliis ntorbum
suunt cxprobret;quosdant molli curalionc dectpiat, cilius
meliusquc sanaturus rcntcdiis falltantihus. Agat princeps
curant , non taututtt salmis , sed etiam honcs’æ cic tricis.
Nulla régi gloria est ex sar-va animadversione; quis enim
dubitat pusse? at contra maxima , si vim suant continet,
si mutins ira? alicutc cripuit, neminem suie impcttdil.

XVIII. Servis impcrarc IIIGdCI’alc, laus est ,- clin man-
cipio cogitandnnt est, non quantum illud importe pali
possit , sed quantum tibi pennittat æqni bonique natura,
(pur parcere etiam rnptivis et prolio pamtisjubct. Quanto
justiusjubct, Itominittno liber-1s, ingcnttis, boucans, non
ut mancipiis ahuti, sed his qttos gratlu antrcodas, quo-

, runique tibi non tradita servitus sit, sed lutrin? Servis
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des choses qu’interdit coutre l’homme le droit
commun des êtres; car tout homme est de la même
nature que toi. A qui Védius Pollion n’était-
îl pas encore plus odieux qu’a ses esclaves, lui
qui engraissait ses murènes de sang humain, et
faisait jeter ceux qui l’offensaient dans un vivier
rempli de véritables serpents? O homme digne de
mille morts! soit qu’il réservât pour sa table les

murènes auxquelles il donnait a dévorer ses es-
claves, soilqu’il ne les nourritque pour les nour-
rir de cette manière. De même que les maîtres
cruels sont signalés dans toute la ville comme des
objets de haine et d’exécution, de même l’injus-

tice et l’infamie des rois se déploient sur un vaste
théâtre, et leur nom est livré a la malédiction des

siècles. Combien eût mieux valu ne naîtrejamais,

que de compter parmi les hommes nés pour le
malheur des autres !

XIX. On ne peut rien imaginer, pour un souve-
rain, de plus beau que la clémence, dequclque ma-
nière et il quelque titre qu’il ait été placé au-dcssus

des autres. Nous avouerons toutefois qu’elle a d’au-

tant plus d’éclat et de grandeur, qu’elle s’exerce

dans la souveraine puissance, laquelle ne saurait
être nuisible, si elle suit les lois de la nature.
C’estla nature, en effet, qui inventa la royautézon

peut s’en convaincre en observant les autres ani-
maux , entre autres les abeilles, dont le roi occupe
la demeure la plus spacieuse, la plus centrale et
la plus sûre. En outre, exempt lui-même de toute
charge, il fait rendre aux autres compte de leur
travail : ’a sa mort tout l’essaim se disperse. Jamais

les abeilles n’en souffrent plus d’un, et elles cher-

ad statuam lice! confugere; quum in servum omnia li-
citant . est aliquid . quod in hominem liœre commune jus
animantium velet; quia ejusdem nutum est. cujus tu.
Quin non Vedium Polliouem pequ oderat, quam servi
sui, quod mnrænas sanguine humano Iagiuabat, et ces
qui se aliquid offenderant, in vivarium , quid aliud, quam
serpentium. ahjici jubcbat’! 0 hominem mille iliortibus
dignum! sire detorandos servos objiciebat murænis,
quas saurin crut, tire in hoc lantum illas alebat, ut sic
nierai. Quemadmodtuu domini crudcles tota civilate com-
menstrautur, invisique et dctestabiles suet ; ite regain
et injuriuJatius palet et infamia, etque odium seculis
traditur. Quinto autem non nasci fait, quam numeruri
inter publico male matos!

XIX. Excogitare nome quidquam poterit, quod magis
deeorum regcnli ait, quam elementia, quocunque mode
il, et quocunque jure præposilus cetcris erit. En sciticet
formosius id esse magnificcnliusque fatehimur, quo in
majori præstabitur potestate, quam non oportet noxiam
esse, si ad natura: legem componitur. Nature enim colli-
menta cstregcin; quod et ex uliis auimalibus licet cog-
nosccre, et ex apibus, quarum regi umplissimum cubilc
est, mediôquc au tutissimo loco. Præterca encre vacat,

515

client le plus vaillant aux combats. Du reste, ce
roi se fait remarquer par sa forme, diffère des
autres en grandeur et en éclat. Voici surtout:
ce qui le distingue z les abeilles sonttrès-iras-
cibles, et, eu égard à leur petitesse, très-ar-
dentes au combat : toujours elles laissent leur
aiguillon dans la plaie; le roi, au contraire, est
sans aiguillon. La nature n’a pas voulu qu’il fût;
cruel, ni qu’il exerçât une vengeanccquieûtcoûté

trop cher; elle lui a donc refusé un dard, et a
laissé sa colère désarmée. C’est la un puissant

exemple pour les grands rois. Car la nature a pour
habitude de se dévoiler dans les petits détails, et
d’offrir, dans ses moindres ouvrages, des leçons
pour les grandes choses. Rougissons donc de ne pas
atteindre in la sagesse de ces faiblesinsectes, nous
pour qui la modération est d’autant plus néces-

saire, quenotre violence est plus désastreuse. Plùt
aux dieux que l’homme fût soumis à la même loi,

que ses armes se brisassent avec. sa colère, qu’il ne
lui fût permis de frapper qu’un seulcoup, et que
sa haine ne pût s’exercer a l’aide de forces étran-

gères! car la fureur se lasserait aisément si elle se
satisfaisait d’elle-même, et si elle ne dépensait sa
force qu’au péril de la vie. Cependant, même avec

ses moyens actuels, elle ne peut se donner car-
rière en toute sécurité. Car on doit nécessairement;

craindre autant qu’on a voulu être craint; on doit

surveiller toutes les mains, se croire menacé
même alors qu’il n’y a pas de com plots, et n’avoir

aucun instant libre de terreur. Est-il un homme
qui consente a supporter une si misérable exis-
tence, lorsqu’il est possible, sans faire de malaux L

exactor alienorum operum; et amine rege totum dilabi-
tur examen; nec unquam plus unum patiuntur, melio-
remque pogna quærunt. Præterea insignil rcgi forma est,
dissimiliaque cetcris, tum magnitudine, tum nitore; hoc
tamen maxime distinguitur. Iracundissimar. ac pro cor-
poris captu pugnacissimæ surit apes, ctaculcot in vaincre
relinquunt; rex ipse sine aculeo est. Noluit illum natura
nec nævum esse , nec ultionem magne communem pec
tere; telumque detraxit, et iram ejus inerniem reliquit.
Exemplar hoc magnis regibus ingens est. Est enim illi
mes encrera se in parvis, et ingeutium rerum docu-
menta minima agere. Pudeat ab exiguis animalibus non
trahere mores; quum tanto homiunm moderatior esse
animus dabe-ai, quante vchementius noœt. Utinam qui-
dem eadem homini tex esset , et ira cun] telo sue frange-
retur, nec sæpiuslieeret nocere quum semel , nec alienis
virions exercera odia! Facile enim lasseretur furor, si
per se sibi satisfaeeret, et si mortis periculo vim suam
effunderet. Sed ne nunc quidem illi cursus tutus est. Tan-
tum enim necesse est timeat , quantum timeri reluit, et
manus omniuuiobservet, et en quoque tempore, que non
captatur . pcti se judiœt, nulluinque momentum immune I
a metu habent. llano enquis mgr-am vilain sustinet, quum
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cer a. la satisfaction de tous les droits tutélaires
de la puissance? Car il se trompe celui qui croit
qu’il v ait sûreté pour un roi, quand rien n’est

en sûreté contre lui. La sécurité ne s’achète que

par une sécurité réciproque. Il n’est pas besoin

(le construire dans les airs de hautes citadelles,
ni de fortifier les rudes escarpements des collines ,
ni decouper a pic les flancs des montagnes , ou de
s’enfermer dans les enceintes multipliées des tours
et desmurailles. La clémence garantit la sûreté des
rois en champ découvert. Il n’yaqu’un sculrem-

part inexpugnable, l’amour des citoyens. Quoi de
plus beau que de vivre entouré desyœux deleatun
peuple, qui n’adresse pas aux dieux sa prière sous

la surveillance des satellites ! quand, au moindre
soupçon de maladie, s’éveille non l’espoir, mais

la crainte; quand personne n’a rien de si précieux
qu’il ne voulût l’échanger contre le salut du chef;

quand chacun se persuade que ce qui arrive au
prince vient aussi le toucher! Ces témoignages
quotidiens de sa bonté, voila ce qui prouve que
la république n’est pas à lui, mais qu’il est lui a

la république. Qui oserait, contre un tel roi,
dresser des embucbes? Qui même ne voudrait pas,
s’il le pouvait, détourner les coups du sort de
celui sous lequel règnent la justice, la paix, la
chasteté, l’ordre et la dignité publique; sous le-
quel l’litat enrichi possède tous les biens en abon-

dance? A la vue de leur souverain, les citoyens
sont animés des mêmes sentiments que nous le
serions a la vue des dieux immortels, s’ils dai-
gnaient se montrera nous pour recevoir nos hom-

’ mages et nos adorations. N’occupe-t-il pas, en

liceat innoxium nliis et 0l) hoc securum , salutaire poten-
tia: jus lætis omnibus tractare? Errat enim, siquis exisv
timat mmm esse ibi regem , nbi nihil a rege tutum est.
Securitas securitate mutua pacisccnda est. Non opus est
instruere in altum cditas arecs necin adscensnrn ardues
colles enmnire , nec laiera montium abscidere, multipli-
cibus se mnris tunibusque sepire ; salvum regela in
aperte clementia præstabit. Unum est inexpugnabile mu-
nimentum, amer civium. Quid pulchrius est, quam vi-
vere optantibus cunctis , et vota non sub custode nuncu-
pantihus! si paulum valetudo titubavit, non spem homi-
num excitari , sed malum! nihil esse cuiquam tam pre-
tiosum, quod non pro sainte præsidii sui commutatum
velu! omne quod illi contingit, sibi quoque evenire de-
pntet! ln hoc assiduis bonitatis argumentis probavit, non
rempublicam suam esse , sed se reipublicæ. Quis huic
ondent struere aliquod periculum? quis ab hoc non, si
possit. fortunam quoque avertere velit, sub que justifia,
pas , pudicitia , securites, dignitas florent, sub quo opu-
lents civitas copia honorem omnium nbundat? Née alio
nuimo rectorem suum intuetur , quam , si dii immortnles
potestatem viseudi sui fadant , intneaniur vcncrantcs co-
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autres, et par conséquent sans en craindre, d’exer- ’ effet, une place auprès des dieux , celuiqui, dans
sa conduite, se conforme a leur nature, bienfai-
sant, généreux et puissant. pour faire le bien?
Voila où il faut aspirer, voila l’exemple a suivre :
n’être le plus grand que pour être le meilleur.

XX. Il y a deux motifs qui portent le prince in
punir : ou il se venge, ou il venge autrui. Je dis-
courrai d’abord sur la partie qui le concerne; car
il est plus difficile dese modérer quand on se venge
par colère, que quand on se venge pour l’exem-
ple. Il est ici superflu de lui recommander de ne
pas croire facilement, d’approfondir la vérité ,*de

protéger l’innocence , et de prouver qu’a ses vous
l’affaire dont il s’agitn’a pas moins d’importance

pour lejuge que pour l’accusé. Ceci appartient a.
la justice, plutôt qu’a la clémence. Maintenant
nous exhortons le prince , lorsque l’offense est ma-
nifeste, a se rendre maître de son âme, à remet-
tre la peine, s’il le peut sans danger, sinon , a la
modérer ; entin , à se montrer plus indulgent pour

ses propres injures, que pour celles des antres.
Car, de même que l’homme généreux n’est pas

celui qui faitdes libéralités avec le bien d’autrui,

mais celui qui prend du sien pour donne! a un
autre; de même j’appelle clément, non le prince

qui pardonne facilement. les injures faites aux au-
tres, mais celui qui, lorsqu’il soutire de ses pro-
pres blessures, ne se laisse pas emporter, qui
comprend qu’il est d’une grande âme de suppor-

ter les injures au faite de la puissance, et qu’il
n’est pas de gloire égale a cette d’un prince impu-

nément offensé. .XXI. La vengeance conduit ordinairement à
deux résultats: elle offre à celui qui a reçu l’in-

Ientesqne. Quid autem? non proximnm illis locum tenet
is . qui se ex deornm natura gerlt, benellcus ac largos ,
et in melins potens? Hæc affectare, hæc imitari decet;
maximum ita haberi, ut optimus simul habeatur.

XX. A dunbus causis punire princeps solet , si ont se
vindicat, aut alium. Prius de en parte dissrram, quœ ip-
sum contingit; diflicilïus est enim moderari, nbi dolori
debetur ultio, quam ubi exemplo. Supervacuum est hoc
loco ndmonere , ne facile credat, ut rerum exculiat, ut
innocentiæ tarent, et apparent, ut non minorent agi rem
periclitantis, quam judicis ,’sciat; hoc in] justitismnmn
ad clementiam pertinet. Nunc illum hortemur, ut mani-
feste lapsus animum in potestate habent, et pœnam, si
tuto poterit, donet; sin minus, temporel; longeque sit
in suis, quam in alienis exorubilior injuriis. Nain quem-
admodum non est magni animi, qui de atieno Iiberalis
est, sed ille qui qnod alteri donat, sibi detrahit; ita cle-
mentenl voeabo, non in alieno dolure facilem, sed eum
qui, quum suis stimulis exagitetnr. non promit; qui in-
telligit magnianiml «se. injuries in summa potentia pali,
nec quidquam esse gloria-lus principe impunie lase.

XXI. Ultio (hias res prirstare solcl; ont solanum alter-t
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jure soit une consolation passagère, soit la sécurité

pour l’avenir. Or, la condition du prince est trop
élevée pour qu’il ait besoin de consolation; et sa

puissance est trop manifeste pour qu’elle cher-
che à faire preuve de force par le malheur d’au-
trui. Je ne parle que dans le cas où il a été attaqué

et insulté par des inférieurs; car, s’il voit au-

dessous de lui ceux qui autrefois étaient ses
égaux, il est assez vengé. Un esclave, un serpent,
une flèche tuent un roi; mais, pour sauver quel-
qu’un , il faut être plus puissant. que celui que l’on

sanve. L’homme qui a le pouvoir de donner et
d’ôter la vie doit donc noblement user de ce
magnifique présent des dieux , surtoutenvers ceux
qu’il sait avoir occupé le même rang que lui : des

qu’il est l’arbitre de leur sort, sa vengeance est
remplie, et il leur a suflisamment infligé un vé-
ritable châtiment. Car c’est avoir perdu la vie,
que de la devoir ; et tout homme qui, jeté du haut
des grandeurs aux pieds d’un ennemi, a du at-
tendre la sentence d’un antre sur sa tête et sa
couronne, ne vit plus que pour la gloire de son
sauveur, et lui vaut plus de réputation en vi-
vant, que si on l’eût fait disparaître. Tous les
jours il sert de trophée a la vertu d’un autre :
conduiten triomphe, il n’eût fait que passer. Mais,

si le vainqueur a pu sans danger lui laisser aussi
son royaume, et le replacer sur le trône d’où il
était tombé, :1 quelle immense hauteur s’élève la

renommée de celui qui, sur un roi vaincu, ne
peut prendre que la gloire! c’est l’a triompher
même de sa victoire, et témoigner qu’il n’a rien

trouvé chez les vaincus qui fût digne du vain-

ci qui accepit injuriam, ant in retiqnum securitatem.
Principis major est fortune, quam ut solatio cgeat; ma-
nifestlorque vis, quam ut aliéna malo opinionem sibi vi
rium qua-rat. Hoc dico, quum ab infcrioribus petitus
violatusque est; nam si, quos pares aliqusndo hahnit,
infra se videt. satis vindicatus est. lugent et servus occi-
dit. (t serpents, et sagitta; servant quidem nemo, nisi
major eo quem servavit. Uti itaque animose débet tanto
mimera deornm dandi allierendiquc vilain po’ene, in his
præsertim, quos scit aliqnando similé fastigiumohtinuisse:
hoc arbitrinm adeplus, ultionem implerit, perfecitque
quantum verte pieute satis erat. Perdidit enim vitam,
qui débet; et quisquis ex alto ad inimici pedes abjectus
alicnam de capite regnoque sctIIcntiam exspectarit, in
servntoris sui gloriam vivit, plusque nomini ejus confert
incoluniis, quam si ex oculis ablatas esset. Assiduum enim
spectaculum alienæ virtutis est; in triunlpho eito trans-
isset. Si vero rcgnnm quoque sumo tuto reliniui apud
cam potoit, reponique en undc deciderat , ingcnti incre-
menlo surgit tans ejus, qui confenlus fait ex rcge victo
nihil præter gloriam sumac. lloc est etiam ex victoria
sua triumpbare , testarique , nihil se quod diguant essai
victore, apud sicles immine. Guru civibus. et ignotis,
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queur. Quant aux citoyens, aux inconnus, aux
humbles, il faut les traiter avec d’autant plus de
modération, qu’il v a moins de mérite a les avoir

terrassés. Aux uns, fais-toi un plaisir de pardon-
ner; des autres, dédaigne de le venger, et retire
la main comme on fait pour ces faibles insectes
qui souillent celui qui les écrase. Mais pour ceux
dont la punition ou la grâce seront proclamées par
toutes les bouches, attends, pour user de la clé-
mence, une occasion qui la fasse connaître.

AXXll. Passons aux offenses commises envers les
autres : la loi, en les punissant, s’est prop08é un
lriple but, que doit aussi se proposer le prince ,
c’est-’a-dire, ou de corriger celui qu’elle châtie ,

ou de rendre les autres meilleurs par l’exemple
du châtiment , ou d’assurer la sécurité des bons,

en retranchant les mauvais. Quant aux coupables,
tu les corrigeras mieux par des peines modérées;
car on prend plus de soin de sa réputation, quand
il en resteencorcquelquc chose d’intacl. Mais per-
sonne ne ménage un nom déjà perdu; c’est une

sorte d’impunité que de ne pas donner prise à la

punition. Quant aux mœurs publiques, on les
corrige mieux en étant sobre de châtiments; car
la multitude des délinquants crée l’habitude du
délit : la flétrissure est moins sensible quand la
foule des condamnés l’atténue; et la sévérité, en

se prodiguant, perd cette autorité qui fait la force
du remède. Le prince assure les bonnes mœurs
dans un État, il en extirpe le vice, lorsqu’il se
montre tolérant, non en homme qui l’approuve,
mais en homme qui n’en vient au châtiment qu’a

regret et avec une vive douleur. La clémence

Q

atque bumilibus en moderatius agendum est, quo mi-
noris est amixisse cos. Quibusdam libenter pan-as; a
quibusdam le vindicare fastidias; et non aliter , quam ab
animalibus parvis et obterentem inquinantibus redncenda
manus est; at in iis , qui in ore civitatis servati punitiquc
ernnt . occasionc noîæ clementiæ utendum et.

XXII. ’l’ranseamus ad aliénas injurias, in quibus vindi-

candîs hale tria tex secuta est, qua! princeps quoque sequi
débet; aut ut eum, quem punit, emendet; aut ut peina
ejus ceteros meliorea reddat; ont ut sublatis IIIalis secu-
riores ceteri vivant. lpsos fa cilius amendabisminorc pœna;
diligenlius enim vivit, cui aliquid integri superest. Nemo
dignitati perditæ pareil ; impunitatis genus est , jam non
habere pmnæ locum. (’ivitalia autem mores mugis cor-
rigit parcitas animadversionnm; l’acit enim consuetudi-
nem peccandi multitude peccantium: et minus gravis
nota est, quam turba damnatorum territ; et severitas ,
quad maximum remedium hahet , assiduilate amitlit anc-
toritatem. Constituil honos mores civitati princeps. et
vitia croit, si patiens corum est, non tanquamprobet,sed
tanquam invitas, et cum magne tormento ad castigandum
veniathrecundiam peecandi facit ipse demeutia regrntis.
Gras ior molto pœna videtur, que a miti Vigo constituitur.
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même du souverain fait la honte du crime. La
peine semble d’autant plus sévère, qu’elle est pro.

noucée par un juge indulgent.
XXlIl. Tu verras d’ailleurs que les fautes qui

se commettent souvent sont celles qui sont sou-
vent punies. Ton père, en cinq ans, a fait cou-
dre dans le sac plus de parricides qu’on n’en avait

cousu dans tous les siècles précédents. Les enfants

se montrèrent moins hardis a commettre le plus
odieux des crimes, tant qu’il n’y eut pas de loi
contre ce forfait. Ce futpar l’effet d’une haute sa-

gesse. et d’une connaissance approfondie de la na-
ture des chocs, que d’illustres législateurs aimè-

rent mieux le passer sous silence, comme un crime
impossible et dépassant les limites de l’audace,

plutôt que de montrer, en le punissant, qu’il
pouvait être commis. Ainsi les parricides ont
commencé avec la loi, et la peine enseigna le
forfait. La piété filiale fut bien compromise, alors

que nous avons vu plus de sacs que de croix.
Dans une cité où l’on punit rarement, il s’établit

un contrat d’innocence; on cultive cette vertu
comme une propriété publique. Qu’une cité se

croie innocente, elle. le sera. On s’indigne davan-
tage contre ceux qui s’écartent de la probité com-

mune, lorsqu’ils sont en petit nombre. ll est
dangereux, crois-moi , de montrer il une cité en
quelle majorité sont les méchants.

XXlV. Une sentence du Sénat avait jadis or-
donné qu’un vêtement particulier distinguerait

les esclaves des hommes libres : bientôt on com-
prit quels dangers nous menaceraient, si nos
eselaves commençaient à nous compter. Sache
que la même chose est à craindre, si l’on ne par-
donne à personne : on verra bientôt combien

XXI". Præterea videhis es serpe committi , quæ sæpe
vindicantur. Pater tuus plures intra quinquennium cullco
insuit, quam omnibus seculis insutos accepinius: molto
minus endettant liberi nefas ultimum admittere , quam-
diu sine lego crimcn fuit. Summa enim prudenlia altis-
simi viri et rerum naturæ peritissimi rmluerunt , relut
incredihile serins, et ultra audaciam positum pra-tcrire ,
quam , durn vindicant, ostendere pesse fieri. itaque par-
ricidrr cum lego cœpcrunt, et illis facinns puma nions-
travit; pessinlo vero loco pictas fuit, postquam sapins
collecs vidimus . quam cruces In que civitatc rare ho-
mincs punihntur, in ce consensus fit inuocentire, et in-
dulgetur tclut publica buna. Putct se inuocentcm esse
civitas; cri! ç "mais irascith a communi frugalitate des-
cisccntibus, si pouces ces esse x iderit. l’ericulosuni est ,
mihi credo, ostende": civitati quanlo plurcs mali sint.

XXIV. Indicta est aliqusndo u Senain seutsntia, ut
BONUS a liberis cullus distinguent; deinde apparuit,
quantum periculum imminerct , si servi nostri numerum
nos curpissent. Idem scito metucndum esse, si nulli ig-
noscitur; cito npparcbit, plus civilatis deteriorquanto
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l’emporte la portion la plus mauvaise de tacite.
La multitude des supplices n’est pas moins déshoo

norantc pour le prince , que la multitude des fu-
nérailles pour le médecin. Ou obéit de meilleur
gré à celui qui commande avec douceur. L’esprit

humain est naturellement rebelle; et luttant con-
tre les obstacles et la contrainte, il suit plus vo-
lontiers qu’il ne se laisse conduire. De même que
le coursier lier et généreux est plus facile a diri-
ger lorsque son mors est doux , de mêmel’inno-
cence marche par une impulsion volontaire et
spontanée a la suite de la clémence; et la cité
la regarde comme un trésor digne d’être con-
servé. On obtient donc davantage par cette voie.
La cruauté est un vice qui n’a rien d’humain, et

qui répugnoit la douceur de notre nature. C’est
une rage de bête fauve, que de prendre plaisir
au sang et aux blessures ; c’est abdiquer l’homme

pour se transformer en animal des bois.
XXV. Je te le demande, Alexandre, quelle

différence v a-t-il entre jeter Lysimaque a un lion,
et le déchirer de tes propres dents? Ces lèvres
sanglaules sont les tiennes; la bête féroce, c’est

toi. 0h! que tu voudrais bien mieux avoir toi-
méme ces griffes, avoir toi-même cette gueule
assez large pour engloutir des hommes! Nous ne
te demandons pas que cette main, qui porte a tes
amis une mort assurée, soit secourable pour au-
cun , que cette âme cruelle, insatiable fléau des
nations , se rassasie sans meurtre et sans carnage;
nous dirons que c’est de la clémence, si pour
tuer un ami tu choisis un bourreau parmi les
hommes. Voila ce qui rend la cruauté surtout
exécrable, c’est qu’elle dépasse d’abord les limites

ordinaires, ensuite les limites humaines. Elle re-

pris-armet. Non minus principi turpia sunt muita suppli-
cin , quam medico multa funera. Remissius imperanti
melins paretur. Nature contumax est humanus animus,
et in contrariant alque arduum nitens, sequiturque fa-
cilius quam ducitur. Et ut generosi etque notules equi
melins facili franc regunlur: ita clemeutiam soluntaria
innoct-ntia impetu suc soquitur, et diguant putat cintas,
quam servet sibi; plus itaque bac vin pmficitnr. Crude-
iitas minime humanum malum est, indignum tam miti
anime. Ferina isto rabies est, sanguine gaudere ne ruine-
rihus, et. alnecto humine, in silvestre animal transire.

XXV. Quid enim intercst, oro te, Alexander, leoni
Lysimachum olnicias , an ipse lacerez; dentibustuis? tuum
illml os est, tua ilh teritas. 0 quam cupercs tibi potins
unnm-s esse, tibi rimum illum edendorum hominuni ca-
pacein ! Non exigîmus a te, ut manus isto . exitium fami-
liarium certissiumm , ulli solutum sil; ut isto animus fer
rex, insaliabile gentiuni nutum, cira sunguineni cædern:
que satictur; c’cmcntia vocatnr , si ad occidendum nii-
cum comite]. inter humines ctigitur! une cs!,qu.1re th
maxime abominanda sil sævitia , quad exccdit tines, pri-
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cherche de nouveaux supplices, elle appelle la son
aide l’imagination, elle invente des instruments
pour varier et prolonger la douleur; elle fait Ses
délices des souffrances de l’homme. Cette horrible
maladie de l’âme arrive au comble de la démence,

alors que la cruauté s’est convertie en volupté, et

que c’est une jouissance de tuer un homme. Un
tel monstre est poursuivi par la ruine, la haine,
le poison et le poignard. Aussi grand est le nom-
bre des dangers qui le menacent, que le nombre de
ceux pour qui lui-môme est un danger. Tantôt il
est assiégé par des complots privés, tantôt par
l’indignation publique z car une injure légère et
individuelle ne soulève pas des villes entières;
mais celle qui étend au loin ses ravages, et blesse
tout le monde, appelle les traits de toutes parts.
Les petits serpents s’échappent , et l’on ne se ras-

semble pas pour les tuer; mais si un reptile passe
la mesure ordinaire, si sa grandeur en fait un
monstre, s’il infecte les sources où il s’abrcuve,
s’il brûle de son haleine, s’il broie tout ce qu’il

rencontre , on l’attaque avec des balistes. Les
petits maux peuvent s’excuser et passer inaper-
çus ; quand le mal est extrême, on court à l’en-
contre. Ainsi un seul malade ne trouble pas même
une maison : mais quand la peste s’est annoncée par

des morts fréquentes, toute la cité gémit dans le

deuil ; on fuit, on porte la main sur les dieux eux-
mémes. La flamme a-t elle brillé sur lc toit d’une

seule maison, la famille ct les voisins l’éteignent
et v jettent de l’eau; mais que l’incendie soit
vaste , qu’il ait déjà dévoré beaucoup de maisons,

on sacrifie, pour l’étouffer, une partie de la ville.

mum solitos , deinde humanos. Novasupplicia conqutrit,
ingenium advocat, instrumenta excogitat, per quæ va-
rietur etque extendatur doler; et delectatur malis homi-
num. ’l’unc me diras animi morbus ad insaniam perve-
nit ulzimam, quum crudelitas versa est in vo’uptatem, et
jam acciderc hominem juvat. Nom talem virum a tergo
sequitnr cversio. odia , vent-na, gladii; tam mnltis peri-
cutis pe:itur , quam multorum ipse periculum est; priva-
tisque normunqnam censiliis, allas vero consternationr
puttiez! cirrurm’enitur. Letis enim et privata pernicies
non totos urites momi ; qnod talc torero cmpit, et omnes
appetit, undiqne contîgitur. Scrprntcs part-ulna fallunt ,
nec pulllice confleiuntur; ubi aliquo solitam mensuram
transiit, et in monstrum exerevit, nbi fontes potu infe-
c’t, et si aftl.tvlt, deurit o’.:teritque quocunque incessit,
Itallistis petitnr. I’ossunt verbe dore, et cvadere pusilla
mata; ingcntibus obviam itur. Sic unns rager nec domum
quidem perturbai; atubl crehrîs mortibus pestilentiam
esse apparait , com-tamarin civitatis, ne raga est , et diis
ipsis nuions inîentantur. Suit une aliquo tecto flamme ap-
pareil ; familia viciniquc aquatit lngerunt; at incendium
vastum , etmultas jam doulos dcpastum, parte urbis ob-
ruitur.
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XXVI. Pour venger des cruautés privées, il a
quelquefois suffi du bras d’un esclave, malgré le
péril assuré de la croix ; mais pour celles des tv-
rans, les nations et les peuples, et tous ceux dont
ils étaient le fléau, et tous ceux dont ils mena-
çaient de le devenir, se sont soulevés pour v mettre
lin. Quelquefois leurs propres gardes se sont ré-
voltés contre eux, et ont pratiqué sur eux les le-
çons de perfidie, d’impiété, de férocité qu’ils en

avaient reçues. Que peut-on eSpérer en effet de
celui que l’on :a instruit a être méchant? La
méchanceté n’obéit pas longtemps, et ne s’em-

porte pas aussi loin qu’on le lui ordonne. Mais,
supposons que la cruauté ne coure aucun danger z
que] règne que le sien! c’est l’image d’une ville

prise d’assaut; c’est l’effravaut tableau de la ter-

reur publique. Cc n’est que tristesse, alarmes,
confusion : on redoutejusqu’au plaisir. Nulle sé-
curité, ni dans les festins, où l’ivresse même est

obligée de surveiller avec soin ses discours, ni
dans les spectacles, oit l’on cherche des prétextes
aux accusations et aux supplices. Qu’importe qu’ils

étalent à grands frais les pompes royales, et les
noms illustres des artistes! Quel homme peut se
plaire aux jeux publies dans une prison? Quel
délire, bons dieux, que de tuer, de sévir, d’ai-

mer le bruit des chaînes, de trancher les tètes
des citoyens, de verser partout où l’on passe des
flots de sang, de voir à son aspect tout trembler ,
tout fuir! Quelle autre vie mènerait-on, si les
lions et les ours régnaient, si les serpents et les
animaux les plus nuisibles avaient l’empire sur
nous? Et encore ces êtres privés de raison , et con-

XXVI. Crudelitatem privatorum serviles quoque manus
sub certo crucis periculo ultæ sont ; tyrannorum , gentes
populique, et quorum erat malum , et hi quibus immine-
nebat, exscinderc aggressi surit. Aliquando sda præsidla
in ipsos consurrexerunt, perfidiamque, et impieiatem,
et feritatem, et quidquid al) illis didieerant, in ipsos
excrcuerunt. Quid enim potest ab eo quisquam sperare ,
quem malum esse docuit? Non diu appart-t nequitia, nec
quantum jubelur, peccat. Sed pute miam esse crudelita-
lem ; quzilc ejus rcgnum est! non aiiud , quam captarum
urbium forma , et terribiles facies publici metus. Omnia
mœsta . trepida , confuse; voluptates ipse) timentur. Non
convivia secura ineunt, in quibus lingua sollicite etiam
ebriis custodienda est ; non spectacula , ex quibus materia
criminis ac periculi quæritur. Apparentur licct magna
imperm , et regiis opibus, et artificum exquisitis nomi-
nibus ; quem tamen ludi in œrceI-ejuventl’ Quod istud ,
diiboni, malum est, occîdere, sævire. delectari sono
catenarum, et civium capita decidere, quocunque ven-
tum est mulium sanguinis fundcrc, aspectu suo terrera
ac fuirai-e? Qua- alla vite esse! , si Icones unique régna-
rent’.’ si serpentibus in nos, ac noxiosissimo cuique ani-
mali dardar potestas? Illa ratinais expertia eta nobia tu:
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épargnent leur espèce : chez les bêtes féroces la

ressemblance est une sauvegarde. Mais la rage
du tyran ne s’abstient pas même des siens: étran-

gers et parens sont petir lui sur une ligne égale;
le meurtre des individus est un exercice qui le
prépare au massacre des natiotts. Lancer la torche
sur les maisons, faire passer sa charrue sur les
villes antiques , voil’a ce qu’il appelle la puissance;

ordonner la mort d’un homme ou de deux lui
semble peu royal, et si un troupeau d’infortunés
ne tend la gorge tout à la lois, il se ligure qu’en
tyrannise sa cruauté. Le vrai bonheur est d’assu-

rer le salut de beaucoup d’hommes, de les rap-
peler de la mort a la vie, et, par la clémence,
de mériter la couronne civique. ll n’y a pas d’or-

ttemcnt plus digne de la majesté du prince, que
cette couronne accordée pour avoir sauvé des ci-
toyens; il n’y cit a pas de plus beau, ni les tro-
phées d’armes enlevées aux ennemis vaincus, ni

les chars arrosés du sang des Barbares, ni les dé-
pouilles conquises par la valeur. Sauver en masse
des populations entières , c’est un pouvoir divin;
faire périr au hasard des multitudes, c’est le pou-
voir de l’incendie et de la destruction.

LIVRE SECOND.

l. Ce qui, surtout, m’a engagea écrire surla Clé-

mence, c’est une parole de toi, Néron César, que
je n’ai pu sans admiration ni’t’enlendre proférer,

ni raconter moi-même aux autres : parole géné-

mauitatis crimine damnata, abstinent suis; et luta est
etiam inter feras similitude. Horum ne a necessariis qui-
dent rahies tetnperat sibi; sed externe attaque in æquo
hanet. quopossitexercitatier a singulorum rædiltus deinde
in etitia gentium serpcrc. Et injicerc tectis ignem , ara-
trunt t’t’lllslib urbibtts inducere, potentiam putat; et unnm
occidi julmre aut allerum . parnm imperatoriutn credit;
nisi codem tempore gré: ntiserorum sultjeclus stetit ,
crudelilatem suant in ordinem coactam putat. Felicitas illa,
ntuttis salutetn dare , et ad vilain ab ipse merle revocarc,
et ntercri clementia civicam. Nttlluntprnantcntum prin-
cipis t’astigio dignius pulchriusque est , quam illa corena

et) cives servatos; non hostilia arma détracta victis , non
cui-rus Barltarorum sanguine cruettli. non parla hello
spolia. litre divina potentia est , grcgalim ac publice ser-
vare; maltes autem eccidere , ct indiscrclos , incendii ac
ruinœ potentia est.

LIBER SECUNDIÏS.

l. Ut de Glenn-titi: scribcrem, Ncro Causer, une me
vox tua tttaxittte compulil; quattt ego non sine admira-
tione, et, quum dicerctur, audissc mentiui, et deinde altis

reuse inspirée ’a une grande âme par une grande
douceur, qui ne lut ni étudiée, ni prononcée pour
des oreilles étrangères, mais qui s’écltappa sou-

dain, et mit au grand jour ta bonté en lutte avec
les devoirs de ton rang. Burrhus, ton préfet,
homme illustre et honoré de ton amitié, forcé de sé-

vir coutre deux voleurs, te priaitd’écrire les nonts

des coupables et le motif de leur condamnation.
Après plusieurs délais, il insistait pour qu’enllu
justice lût faite. Lorsqu’il regret il te présenta la
sentence, et qu’a regret tu la pris, tu t’écrias :
a Je voudrais ne pas savoir éCt-ire! n O parole digne

d’être entendue de tous les peuples qui habitent
l’empire romain, et de tous ceux qui, sur nos
frontières, n’onthu’une liberté douteuse, et de

tous ceux qui ont assez de force et de courage pour
se lever centre nous! O parole l’aile pour être
transmise a l’assemblée de tous les mortels, pour

devenir la formule du serment des princes et des
rois t O parole digne de l’iuttocence primitive du
genre humain, digne de faire revivre ces âges
antiquesl C’est maintenant, sans doute, qu’il
convient de marcher d’accord vers le bien et le
juste, de banttir la convoitise du bien d’autrui,
source de tous les maux de l’âme; de réveiller la
piété, la droiture, en même temps que la bonne
foi et la modération; c’est maintenant qu’après

les abus d’un trop long règne, les vices vont faire
place a un siècle de bonheur et de pureté.

Il. Cet avenir, César, il nous est permis d’es-
pérer et de prédire qu’il nous est cit grande par-
tie réservé. Cette douceur de ton âme se commu-
niquera ; elle pénétrera peu a peu tous les ment-

narrasse. Vocem generosam . magni animi , magnat teni-
tatis , que: non composite , nec alicui: anribus data , au-
bito erttpit, et bonitalem tuam cam fortuna tua litigan-
tem in medium adduxit t Animadversurus in latrenes duos
Burrhus prælcctus tutts, vir egrogius, et tibi principi
notes, exigebat a te , scriberes , in quos et et que causa
animadvcrti veltes; hoc sæpe dilatant, ut aliqusndo lle-
ret , instahat. lnvitus invite quum chartam pretulissct ,
traderetquc. ctclnmàsti : a Vellcm nescire literas! n O
dignam vaccin , qttam audirentomnes gentes , qua: rema-
nutn imperium inroluut , quæque juste jacent dubiæ li-
bertatis, quinqua se rentra tiribus au! ammis attolluntt
0 rosent , in concionem omnium mortalium mittendam ,
in cujus verbe principes regesque jurareutl 0 voccm pu-
blica generis humani inttocentia diguant, cui reddcretur
antiquutn illud acculent! Natte profecto consentira deœ
bat ad æquum bonumque, expulsa alieni cupiditte, et qua
ontne animi malum oritur; pictatem integritatemque cent
il le ac modesfia resurgere; et vitia diulttrno abusa rague
tandem l’elici ac pure sectile darc locum.

il. Futnrum hoc. Cmsar, et magna parte spcrarc et
cettlitcri llbel; tradctur ista animi lllÎ mansuétude, dil-
t’undrturqne ttaulatint par omne imperii corpus , et cuncta
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bres de l’empire, et tous se formeront ’a ton
image. c’est dans la tête qu’est le principe de la

santé : de l’a vient que tout est actifet vigoureux,
tout est faible et languissant , selon que l’âme est

saine ou malade. Et les citoyens , et les alliés se-
rontdignes de cette bonté, et dans tout l’univers
renaîtront les bonnes mœurs; partout disparaîtra
la violence. Souffre qu’en parlant de loi j’insiste

encore, non pour flatter ton oreille, car ce n’est
pas mon habitude :j’aimerais mieux te blesser
parla vérité que de le plaire par l’adulalion.
Quel est donc mon but? Je n’en ai pas d’autre
que le désir de le familiariser le plus possible avec
ce que tu as fait, ce que tu as dit de bien, afin
de convertir en principe réfléchi ce qui n’est en-
core que l’élan d’un heureux naturel. Je me dis ’a

moi-même qu’il s’est introduit parmi les hommes

des maximes hardies, mais détestables , et dontla
célébrité se colporte partout, comme celle-ci:
a Qu’on me haïsse, pourvu qu’on me craigne, a

a laquelle ressemble ce vers grec z a Qu’aprës ma
mort la terre soit livrée au feu; n et d’autres de

même sorte. Pour moi, je ne sais comment des
esprits monstrueux et exécrables ont pu créer,
quand la matière s’y prêtait tant, dés termes aussi

violents, aussi énergiques; tandis que je n’avais
entendu jusqu’à ce jour aucune parole passionnée.

venir d’un prince doux et humain. Eh bien! ces
sentences qui t’ont rendu l’écriture odieuse, etque

tu ne signes que rarement, a regret, et après une
longue hésitation , il faut pourtant les signer quel-

quefois; mais il le faut, ainsi que tu le fais,
après une longue hésitation, après de longs dé-
lais.

in similitudinem tui formabuntur. A capite houa valetudo;
inde omnia vegeta surit etque erecta, au! languore de-
missa , prout animus corum viget , aut marcel. Et erunt
cives , erunt socii digni bac bonitate, et in totum orbem
recti mores rerertentur 3 parœtur ubique minibus. Tuis
diutius me morari hic paterc, non ut blandum auribus
luis; nec enim mihi bic mos est: mainerim veris offen-
dere. quam placera adulando; quid ergo ea’ il, præter id ,
quad bene faetis dictisque tnisqnnm familiarissimum esse
te cupio, ut, quad nunc natura et impetus est . fiat judi-
cium. Illud mecum considero, inultas races magnas, sed
detestabiles , in vitam humanam pervenîsse , celebresque
vulgo terri, ut illam: n Oderint, dam metuant! n. Gui
græcns versus similis est, aqui se mortuo terram miseeri
ignibus jubet n et alia hujus notœ. Ac nescio, quomodo
ingenia immania et invisa materia secundiori expresse-
runt sensu: vehementes et coneitatos. Nullam adbuc vo-
eem audivi et bene lenique animosam. Quid ergo est? ut
ram , invitas , et cum magna eunctatione, ita aliqusndo
serinas neeesse est illud , quod tibi in odium literas ad-
dmit; sed, aient facis. cum magna cunetatione , cutn
munis dilationibus.
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lll. Dans la crainte que, par hasard, le nom
séduisant de clémence ne nous abuse et ne nous
entraîne dans un défaut contraire, voyons ce
qu’est la clémence, comment elle se comporte,
et quelles sont ses limites. La clémence est la
modération d’une âme qui a le pouvoir de ven-
ger; ou bien c’est l’indulgence d’un supérieur

envers son inférieur dans l’application des peines.

ll est plus sûr de proposer plusieurs définitions,
de pour qu’une seule n’embrasse pas tout le sujet,

et que nous ne péchions, pour ainsi parler, par
un vice de formule. Ainsi l’on dit encore que la
clémence est un penchant de l’âme vers-la dou-

ceur. lorsqu’il s’agit de punir. Il est une autre
définition qui trouvera des contradicteurs, quoi-
qu’ellc approche beaucoup de la vérité. Si nous

disons, par exemple, que la clémence est cette
modération qui remet quelque chose de la peine
duc et méritée7 on se récriera en soutenantqu’il

n’y a aucune vertu qui fasse moins que ce qui est
dû. Cependant tout le monde comprend que la
clémence consiste a se tenir cn-deça du châtiment

qui pourrait être a bon droit infligé. Les ignorants
s’imaginent que son contraire est la sévérité; mais

il n’y a pas de vertu qui soit le contraire d’une
autre vertu.

IV. Quel est donc l’opposé de la clémence?
C’est la cruauté, qui n’est autre chose que la du-
reté de l’âme dans l’application des peines. Ce-

pendant il y a des gens qui, sans appliquer des
peines, sont néanmoins cruels: ainsi ceux qui
tuentdesinconnus etdes passants, n0u en vue d’un

profil, mais pour le plaisir de tuer. Souvent ils
ne se contentent pas de faire mourir, mais ils

III. Et ne forte decipint nos speclosnm clementiæ no-
meu, aliquando et in contrarinm abdueat, rideamus quid
sitclementia, qualisque sit, et que: fines habeat. Cle-
mentia est temperautia animi, in potestate ulciscendi,
vel lenitas superioris adversus inferiorem in constituen-
dis pœnis. Plnra proponere est lutins, ne une dehnitio
parnm rem comprehendat, et, ut ita dicam. formu!a
exeidat: itaque dici potest et inclinatio animi ad lenita-
tent in mua exigenda. Illa fluilio coutradietioncs inve-
niet, quamris maxime ad rerum accedat. Si dixerimus
clementiam esse moderationem aliquid ex mérita ac
débita pœna renilttentem, reclamabitur nullam virtu-
tem quidquam minus debito lacera. Atqui hoc omnea
intelligunt clementiam esse, quin se flecllt citra Id quad
merito constîtni posset. Haie- eontrnriam imperiti pu-
tant scverilatem; sed nulla virlus virtuti contraria est.

IV. Quid ergo opponitur clementiæ? Crudelitas, quæ
nihil aliud est, quam atrocitas animi in exigendis pœnis.
Sed quidam non exigunt pœnas, crudeles tamen surit z
tanquam qui igames hémines et obvias non in compen-
dium , sed occidendi causa occidunt. Nee interneere con-
lenti steviuut, ut Sinis illc et Procustes, et pinne, qui



                                                                     

veulent torturer : comme Sinis, comme Procuste,
comme les pirates, qui accablent de coups leurs
prisonniers , et les mettent vivants sur le bûcher.
c’est la sans doute de la cruauté : mais comme
elle n’est pas une suite de la vengeance (car il
n’y a pas ou d’offense) , comme elle ne s’exerce

pas contre un coupable (car elle n’est précédée

d’aucun crime) , elle est en dehors de notre déti-
nition , laquelle ne comprend que l’exccssive
rigueur dans l’application des peines. Nous pou-
vons dire qu’il n’y a pas cruauté, mais féro-

cité ’a chercher des jouissances dans les tourments

des autres. Nous pouvons dire que c’est de la fo-
lie; car la folie est de diverses espèces, etaucune
n’est plus caractérisée que cette qui va jusqu’au

meurtre étaux tortures. J’appelle douc cruels ceux

qui, avec de justes motifs pour punir, ne gardent
pas de mesure. Tel était l’halaris auquel on re-
proche, non à la vérité d’avoir puni desinnoccnls,

mais d’avoir été dans ses supplices au-del’a des

bornes de l’humanité ctdelajustice. Pour échap-

per aux mauvaises plaisanteries, nous pouvons
définir la cruauté un penchant del’âme vers la ri-

gueur. C’est ce que la clémence repousse loin de
soi; car il est certain qu’elle peut s’accorder avec
la sévérité. Il entre dans notre sujet d’examiner
ici ce que c’est que la compassion. Car en général

on la vante comme une vertu, et l’on appelle bon
l’homme compatissant. Et pourtant elle est un
des vices de l’âme. La cruauté et la compassion
sont sur les limites, l’une de la sévérité , l’autre

de la clémence. Nous devons douc les éviter, de
pour que, sous une apparence de sévérité, nous
ne tombions dans la cruauté, et, sous une appa-

captos verbcrant, et in ignem vives imponunt. Have cru-
delitas quidem; sed quia nec ultioncm sequitur ( non
enim lassa est ), nec peccato alicui irascitur (nullum enim
nntcccssit crimcu) extra finitionun nostrum cadit ; qua-
finitio continebat in exigrndis pœnis intemperantiani ani-
mi. Possunius dicere, non esse banc crudclitatem, sed
feritateni , cui voluptati sævitia est z possumus insaniam
vocero; mm varia sunt genet-a ejus, et nullum certius,
quant qnod in cades hominnm et laniationes pervenit.
Illos ergo crudeles vocabo , qui puniendi causam haltent,
modum non habent. Sicut in Phalari, quem aiuntnon
quidem in hommes innocentes, sed super humanum ac
probabilcm modum saurisse. Possumus cffugcre cavillatio-
nem . ct ita [luire , ut sitcrudelitas inclinalio animi ad as-
periora. flanc clementia reprllzt longius a se: nam se-
veritatem illi convertira certum est. Ad rem pertinet,
quærcre hoc loco, quid ait miserieordia. Plerique enim
ut virtutcm cam taudant , et bonum hominem vocant mi-
scricordem. At hæc vitium animi est. Utraquc circa se-
veritatem , cireaque clemcntiam posita sunt; quæ viiare
debelnus, ne per Ipcciem severitatis in crudclitatetn,
nave per speciem clemcntizc in miscrieordiam incidamus.

semoun.
rence de clémence, dans la compassion. Dans ce
dernier cas, l’erreur est moins dangereuse; mais
en tout cas elle est égale des que l’on s’écarte de
la vérité. v

V. De même donc que la religion honore les
dieux, et que les superstitions les outragent, de
même les gens de bien feront preuve de clémence
et de douceur, mais éviteront la compassion.
C’est le vice d’une âme faible qui succombe à
l’aspect du mal d’autrui. Aussi est-il très-commun,

même chez les méchants. On voit des vieil-
les femmes qui s’attendrisscnt’aux larmes des
plus grands coupables, et qui, si elles le pou-
raient, briseraient les portes des pinsons. La
compassion ne considère pas la cause, mais seu-
lement l’infortune; la clémence s’attache, à la rai-

son. .lc sais que la secte des Stoicicns est mal venue
auprès des ignorants, comme trop dure, comme
incapable de donner aux princes et aux rois de
bons conseils. On lui reproche de refuser au sage
le droit de compatir, le droit de pardonner. La
doctrine ainsi posée seraitodieuse; car elle semble
ne laisser aucun espoir aux erreurs humaines , et
envoyer au supplice tous les délits. S’il en était

ainsi, que serait donc cette philosophie qui or-
donnerait d’oublier l’humanité, et qui, nous
interdisant de nous enlr’aider, nous fermerait le
port le plus sûr contre l’adversité? Mais nulle
secte, au contraire , n’est plus bienveillante, plus
douce; nulle n’est plus amie des hommes, plus
occupée du bien général, car elle enseigne non
pas seulement ’a être secourable , ’a être utile il

soi-môme, mais a surveiller les intérêts de tous

et de chacun. La compassion est une douleur de

In hoc, leviers periculo erratur, sed par errer est a Vera
recedcntium.

V. Ergo quemadmodum religio dcos coli! , superstitio
violat; ita clementiain mansuétudincmque omises boni
præstabunt, miserieordiam autem vitaliuut. Est enim
vitium pusilli animi. ad speciem alienorum malorum
succedentis. [taque pessimo ulique fanziliai-issima est.
Anus et mulierculæ sont, (une Iacrymis noceutissimorum
moveutur, quæ , si liceret, carcerem effringerenl. Mise-
ricordia non causam, sed forlttnam spectat; clementia
rationi accedit. Scie male audire apud imperitos seelam
Stoicorum, tanquam nimis dut-am, et minime principi-
bus regibusquc bonum daturam consiliunl. Olijicitur
enim illi, quod sapientem negat niisercri, ncgat igam-
cere. llano si per se ponantur, invisa sont; videntur enim
nullam spam relinquere humanis crroribus, sed omnia
délicta ad pœnam lleducere. Quod si est, quidui hœc scien-
tia . quæ dediseere humanitatem jubet, portumque ad-
venus fortunam certitsimum mutuo auxilio dudit? Sed
nuita srctabcnignior leuiorque est, nulla smantior ho-
miuum, et communilus bonis nttentior : ut propositum
sit usui esse ont auxilio, nec sibi lantum, sed universis
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l’âme, occasionée par la vue des misères d’autrui;

ou bien une tristesse produite par les maux d’au-
trui , que l’on s’imagine n’être pas mérités. Or, la

douleur n’atteint pas le sage: son esprit est tou-
jours sans nuages, et aucun événement ne peut
l’obscurcir. Rien ne lui sied mieux qu’une âme

forte; or, elle ne peut être forte, si la crainte
et l’affliction l’amollïsseut, l’obscurcissent et la

resserrent. c’est ce qui n’arrivera pas au sage,
même dans ses propres malheurs; mais il repous-
sera et verra se briser a ses pieds tout le courroux
du sort. ll conservera toujours le même visage,
calme et impassible; ce qu’il ne pourrait faire ,
s’il se laissait atteindre par la tristesse. Ajoute que
le sage est prévoyant et tient sa raison toujours
en éveil. Or, jamais ce qui est limpide et pur ne
provient de ce qui est trouble. Car la tristesse
est inhabile a discerner les objets , à calculer l’a.
tile , a éviter les périls, il apprécier lejuste. Ainsi

douc il ne compatira pas aux misères d’autrui,
parce qu’il lui faudrait rendre son âme miséra-
ble : pour toutes les autres choses que foutd’or-
diuaire les gens compatissants, il les fera volon-
tiers, mais dans un antre sentiment.

Vl. Il essuiera les larmes des autres, il n’y
mêlera pas les siennes. Il offrira la main au nau-
fragé; a. l’exilé, l’hospitalité; a l’indigeut, l’au-

mène; non cette aumône humiliante, que la
plupart de ceux qui veulent passer pour compa-
tissants jettent avec dédain au malheureux qu’ils
secourent, et dont le contact les dégoûte ; mais il
donnera comme un homme a un homme, sur le
patrimoine commun. Il rendra le fils aux larmes

singulisque consoler-e. Misericordia est ægriludo animi ,
0b alienarum mlseriarum speciem , aut tristitia ex atte-
nis malis contracta , quæ acciderc immerenlibus credit.
Ægritudo autem in sapientem vlrum non cadit; serena
ejus mens est, nec quidquam incidere potest, quad illam
obduoat. Nihilquc, quam magnus animus decet; non
potest autem magnas esse idem , si metus et mmror con-
tundil . si menlem obducit et contrahit. floc sapienti ne
in suis quidem accidet calamitatibus, sed omnem foi-hmm
iram reverberabit, et ante se franget; eamdem semper
faciem sen-obit, placidam, inclincussam; quad faccre
non passet, si tristitiam reciperet. Adjire, quad sapiens
providet , et in expedito consilium habet; nunquam au-
tem liquidum sinecrnmque ex turbide venit. Tristitia enim
inhabilis est ad dispiciendas res , ulilia excogitanda , pe-
ricnlosa vitanda, æqua æstiinanda. Ergo non miseretur,
quia et sine miseria anjmi non lit; cetera omnia, qnæ
qui misereulur soient facere, hic libens et alius anime
faciet. ’

VI. Succurret alieuis lacrymis, non necedet ; dabitma-
num naufrago, exsuli hospilîum , cgenti stipem , non
banc contumeliosam, que pars major liorum , qui se mi.
sericordes videri volunt, abjicit et fastidit quos adjuvat,
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d’une mère, il fera tomber les chaînes de l’esclave,

il retirera de l’arène le gladiateur, il ensevelira
même le cadavre du criminel. Mais il fera tout
cela dans le calme de son esprit, et d’un visage
inaltérable. Ainsi donc le sage ne sera pas com-
patissant; mais il sera secourable, il sera utile
aux autres; car il est né pour servird’appui à
tous, pour contribuereau bien public, dont il
offre une part a chacun. Même pour les méchants,
que selon l’occasion il réprimande et. corrige, sa

bonté est toujours accessible. Mais quant aux
malheureux et à ceux qui souffrent avec con-
stance, il leur viendra en aide avec bien plus de
cœur. Toutes les fois qu’il le pourra, il s’inter-

posera entre eux et la fortune. Quel meilleur
usage, en effet, ferait-il de ses richesses et de son
pouvoir, que de rétablir ce que le sort a détruit! -
Sans doute, ni son visage, ni son âme ne seront
abattus, en voyant la maigreur et les haillons du
mendiant décharné, et sa vieillesse qui se traîne
appuyée sur un bâton. Mais il obligera tous ceux
qui le mériteront, et, ainsi que les dieux , il fera
tomber sur l’infortune un regard favorable. La
compassion est voisine de la misère; elle en
tient, elle en emprunte quelque chose. On s’a-
perçoit qne des vous sont faibles, lorsqu’ils cou-

lent cux-mémes en voyant couler les autres;
.dc même c’est un signe d’infirmité et non de
gaîté, que de rire toujours au» rire des autres,
comme d’ouvrir la bouche chaque fois que quel-
qu’un bâille. La compassion est l’infirmité des

âmes trop sensiblesîi la misère : l’exiger du sage,

c’est presque exiger de lui des lamentations et

contingique ab histimet : sed ut homo homini, ex com-
muni dabit. Donabit lacrymis materois fllium , et satonas
solvi inbebit, et ludo eximet, et endurer etiam noxium
sepeliet. At faciet ista tranquilla mente, vultu suc. Ergo
non miserebitur sapiens , sed succurret, sed proderit , in
commune auxilium nains ac publicum bonum, ex quo
daim caïque parlcm : etiam ad calamitosos pro portione
improbandos et emendaudos bonitatem suam permutai.
Amiens vero, et fortins laborantibus, multo libentius ’
subvenief.Qnoliens poterit, fortunæ intercedet; nbi enim
opibus potins ulelur, sut virilius, quam ad restituenda,
quæ casus impulitl vulîum quidem non dejiciet, nec ani-
mum oh a-ruseantis chis aridam ac pannosam marient,
et innixam baeulo senectutem : ceterum omnibus diams
prnderit, et deornm more calamiwsm propilius respicict.
Miscricordia vicias est miseriæ : habet enim aliquid , l
trahitqnc ex ce. Imbecilles Oculos esse scias, qui ad alie-
nam lippiludinem et ipsi suffundunlur; tam mehercule,
quam morbum esse, non hilaritatem, semper arridere
ridentihus, et ad omnium oscitationcm ipsum quoque os
d’dnccrc. Misericardia vitium est animorum , niniis mise.
rîm faventium ; quam siquisa sapienle exigu, pulpe est .
ut Iamentalionem exigat , clin alienis funeribus gemitus.
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des gémissements aux funérailles d’un étranger.

VII. Mais pourquoi ne pardonne-HI pas? Je
vais le dire. Commençons par établir ce que c’est

que le pardon, afin de nous convaincre que le
sage ne doit pas l’accorder. Le pardon est la re-
mise d’une peine méritée. Pourquoi le sage ne

doit-il pas raccorder? On en trouve les raisons
longuement développées chez ceux qui ont traité

cette matière. Pour moi, je les dirai ett peu de
mots, comme rendant compte de l’opinion d’au-
trui. On pardonne ’a celui qui aurait dû être puni.

Or, le sage ne fait rien de ce qu’il ne doit pas,
n’omet rien (le ce qu’il doit faire. Il ne remet donc

pas la peine qu’il doit infliger ; mais ce qu’on veut

obtenir par le pardon, il l’accorde par une voie
bien plus honorable; car le sage épargne, con-

.seillc et corrige. ll fait la même chose que s’il
pardonnait, et pourtant il ne pardonne pas, parce
que pardonner c’est avouer qu’on omet quel-
que chose que l’on devait faire. A l’un , il adres-

sera des réprimandes, mais il ne le punira pas,
en considération de son age qui lui permet de
s’amender : ’a l’autre, que son crime expose. à la

haine publique , il assurera son salut, parce
qu’il a failli par la séduction, ou par l’ivresse.

Les ennemis, il les renverra avec. la vie sauve,
quelquefois même avec éloge, s’ils ont pris les

armes pour des ntolifs honorables, pour la foi
du serment, pour une alliance, pour la li-

VII. Atquare nonignoscaf, dicam. Constitoamus nunc
quoque quid ait venin, ut sciamus dari illam a sapieute
non deberc. Venin est pæan meritæ remissio. Halte sa-
piens quare non debout dure, reddam rationctn diulius ,
quibus hoc propositum est. Ego ut brevitcr, tanquam in
alienojudicio, dicam : ei ignoscitur, qui puniri dcbuit;
sapiens autem nihil f..cit, quod non dehct, nihil prætermittit
quod debct; itaque prenant ,quam exigeront-bel . non do-
nat; sed illud, qnod ex venin consequi vis, honcstiore tibi
via tribuit : paroit enim sapiens, consulit, et corrigit.
Idem facit, quod si ignosceret, nec igooscit : quoniam qui
ignoscit, fatelur aliquid se, quod fieri debu.t, ontisisse.
Aliqucm verbis tantum aditionebit, pœua non officiel,
œtatem ejus entendabilem ioîucos : cliquent invidia cri-
minis manifeste laborautcm jobebit incolumetn esse,
quia deccptus est . quia per vinant lapsus. flostes dimittct
salves, aliqoamlo etiam laudatos , si houestis canais pro
"de, pro feeders: , pro liber-talc in bellum accincti sont.
fla-e mania non veniat, sed demeutiaa opcra sont. Cle-

st’aN coti la.

berté. tie ne sont pas la des (navres de. pardon,
mais de clémence. La clémence a son libre arbi-
tre : elle ne prononce pas d’après des formules ,
mais d’après le bien et l’équité. Il lui est permis

d’absoudre, et de taxer la peine au prix qui loi
convient. Et en agissant ainsi, elle ne prétend
pas déroger a la justice, mais que ses arrêts
soient ce qu’il y a de plus juste. Or, pardon-
ner, c’est ne pas punir ce que l’on juge pardon-
nable. Le pardon est la remise d’une peine due z
la clémence a pour premier effet de déclarer que
ceux qu’elle épargne ne devaient subir rien de
plus. Elle est donc plus complète et plus honora-
ble que le pardon. c’est ’a mon sens une dispute
de mots : mais on est d’accord sur les choses. Le
sage remettra un grand nombre de peines; il
conservera un grand nombre d’hommes d’un es-
prit peu sain, mais qu’on peut rendre ’a la santé.

Il imitera l’habile agriculteur, qui ne cultive pas
seulement les arbres droits et élevés, mais adapte
des appuis, pour les redresser, a ceux qu’on acci-
dent qoelconqoe a tordus. Il émonde les uns pour
que leurs’ rameaux n’arrêtent pas leur essor; il

alimente ceux qui languissent sur un sol pares-
seux; a d’autres, sur qui pèse une ombre étran-
gère, il découvre les cieux. Suivant ces principes,
le sage parfait. examinera quel traitement parti-
culier couvient a chaque esprit, pour fléchir et
redresser ceux qui ne sont pas droits.

montia liberum arbitrium habet; non sub formule, sed
ex æquo et bono jodicat. Et absolvere illi licet , et quanti
volt, fautre litent. Niltil ex his fecit, tanquam josto mi-
nus fecerit, sed tanquam id quod constituit, justissimum
sit. Ignosccre autem est, qua.- judieas punicnda , non pu-
nire. Yenia debitæ preuse remissio esthclementia hoc
primum pru’stat, ut (jans dimittit, nihilnliud illos pali
deliuisse promtnliet. I’lcnior est ergo quam venin, et
ltooestior. De verbe (atman fert Opinio) controversia
est; de re quidem convertit. Sapiens malta remittet , mul-
tos parton sauf , serf sanabilis ingcoii , servaltit. Agricoles
boucs imitabitur, qui non lantum rectas procerasque ar-
bores coluut , sed illis quoque, quos aliqoa depravavit
causa. adminicule quibus tte-gantai; appiicant. Alias cir-
cumciduut , ne proccritatcm rumipretnant. quasdant. in-
firmas vitio loci, ontriunt , quibusdam, aliena ombra la-
lmraotilttls, cœlom aperiunt. Secuudom luce tidehit
perfectos sapiens , quad iogcuiom qua ratione traelandnm
ait, quomodo in rectum prava flcctantor.


